
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



yUHK 




.!♦' 



V» 



^^I^ .^ 



i;^. 



:td K:- 



V^ f 












«. « 









■-./Vi'. ' '■••i 



^ • 



f> 



-. ' 



^•<. 







\ 




BEQUEST 

UNIVERSITY orMICHIGANi 

1; GENERAL LIBRARY J 




itized by 



Google 



.Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



r 



r 



HISTORIQIE ET MONUMENTAL 

DE L'ANJOU. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 




RVa^ULTûd 



W' lAGARDl lith 



% l SAKASSt i iw^tn 



FEULVAN DE S! GrEDRDES LE TQUREIL. 

Digitized by LjOOQIC 



HISTORIQIË ET MONUMENTAL 

DE L'ANJOU 

Par AIMÉ DE SOIiAMD 

PUBLIÉ SOUS LES AUSPICES DU CONSEIL GÉNÉRAL 
•t illmiré par nos plus célèbres arUstet AngeTini . 

QvareDdo. 



1M(» - Ë—O 



ANGERS 

IMPRIMEiaE LIBRAIRIE DE EUGÈNE BARASSÉ , RUE SAINT-LAUD, 8S 

1860 



Digitized by 



Google 



x>c 

.-«60/ 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



RECHERCHES HERALDIQUES. 



p^ y 








/ 



4f 4' 4r 

y- + -I- J 







^ 






U 




17 



9|lflj^ 





15 




1.8 



H w. W ililii. 




Lita.d*S.ftAltASS(.Aa<«r« 



.<5l( 



^-^' BULLETIN 

HISTORIQUE ET MONUMENTAL 
DE LANJOU. 



RfM^herehes héraldiques. 



N» 1. 
ARMOIRIES DBS ANCIENS COMTES D'ANJOU. 

D'azur y au chefde gueules^ à l'escarbouctedehuil rais fleur- 
delisés d'or brochant sur le tout. 

Nous ignorons complètement l'origine del armoiries des 
anciens comtes d'Anjoa; noas croyons que c'est à tort qu'elles 
ont été attribuées à Ingelger, chef do la maison des comtes 
héréditaires. 

Ingelger vivait en 870« époque où le blason n'était pas en- 
core en usage* Nos gouverneurs n'ont du vraisemblablement 
pren4re des armoiries qu'après la première croisade qui eut 
lieu en 1 095. Ainsi le premier comte auquel on pourrait con- 
céder cet écusson serait Foulques V, dit le Bon (1109). 

La branche des comtes héréditaires finit à Jean-sans-Terre. 
Ce prince fut chassé de l'Anjou par Philippe-Auguste, après 
le meurtre d'Arthur, neveu de Richard-Gœur-de*Lion. L'An- 
jou passa alors dans la maison de France et fut successive- 
ment gouverné par les rois Philippe-Auguste, Louis VIII et 
le roi saint Louis. 

i 
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N*^ 2. 

V^ MAISON D'ANJOU SICILE. 

Semé de France au lambel de gueules. 

Saint Louis donna l'investiture du comté d'Anjou à son 
frère Charles I qui devint roi de Naples et de Sicile par la 
victoire de Bénévent sur Mainfroy. Il perdit son royaume à 
la suite des Vêpres siciliennes. 

Son fils Charles II lui succéda. Il constitua en dot à Char- 
les de Valois, son gendre, les comtés d'Anjou et du Maine. 

Charles de Valois fut un puissant auxiliaire pour son 
frère Philippe-le-Bel dans la guerre que ce prince fit aux An- 
glais et aux Flamands. Aussi en reconnaissance de ses ser- 
vices, il érigea en 1297 l'Anjou en comté pairie. 

Le Comté d* Anjou passa ensuite à Philippe de Valois. Ce 
dernier, appelé à la couronne, légua en 1532 son comté à son 
fils Jean qui devint roi de France. 



N«3. 
2« MAISON D'ANJOU SICILE. 

D*azur semé de fleurs de lis dor à la bordure de gueules. 

Jean donna en apanage à son fils Louis I le comté d'Anjou. 

Louis I, malgré son jeune âge, combattit, comme les plus 
vaillants chevaliers, pour délivrer son père à la bataille de 
Poitiers, od le roi, son père, fut fait prisonnier. Il vit tomber 
à ses côtés Hue de Maillé, Jean FerchauU, Jean de Ghambes, 
Hugues Odart , Jean de Mirebeau , Guy des Barres, Jean de 
Tigné, Jean Fretard, Jean de Brie, seigneur de Serrant, Oli- 
vier du Rosay, Guichenx de Marconnay et Guillaume de Li- 
nières, tous gentilshommes angevins. 
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Le roi Jean, ayant recouvré sa liberté le 25 octobre 1560^ 
par le traité de Bretigny, érigea par lettres patentes» données 
à Boulogne dans le même mois, le comté d'Anjou en duché- 
pairie. Louis II hérita du duché en 1384. Louis III en fut 
possesseur en 1417. Ce dernier étant mort sans enfant^ le 
gouvernement de l'Anjou échut à son frère René, surnommé 
le Bon. 



W4. 
ANJOU SOUS LES PRINCES APANAGISTES. 

Ù'azur à trou fleurs de lis dor à la bordure de gueules. 

Louis XI s'étant emparé par Tiolence du duché d'Anjou, le 
donna en 1 483 à son fils Charles. 

Ce duché, devint un simple apanage dont furent investis 
plusieurs fils de rois de France qui montèrent ensuite sur le 
trône. Ces princes furent Charles VIII, François II, Henri III, 
Philippe qui devint roi d'Espagne, Louis XV et Louis XVIIL 

En 1815, l'ancien duc d'Anjou, le roi Louis XVIII, fit don 
à la garde nationale d'Angers d'un drapeau sur lequel on 
lisait cette phrase : jam duce nune rege AndegavifeOces (1) 



N* 5 
LOUIS I«^ 



Louis I*S chef de la seconde maison d'Anjou Sicile, sur- 
nommé le héros de Poitiers, roi de Sicile et de Jérusalem, 
fils de Jean II, roi de France. 

Portait : 

Tiercé en pal au premier de Jérusalem, d'argent à la croix 

(1) Déjà lei AngeTÎM èuient heureux de TaToir pour duc, ils le sani aujour- 
d'hui de Tafoir peur roi. 
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potencée d*or^ cantonnée de quatre croisetles de même. 

Au second éC Anjou Sicile , semé de France au lambel de 
quatre pendants de gueules^ 

Au troisième de la deuxième branche d Anjou y semé de 
France à la bordure de gueules. 

Le 29 décembre 1384, Marie de Bretagne, femme de 
Lons P' , fit déposer dans un caveau situé à droite du grand 
autel, en l'église Saint-Maurice d'Angers, le cœur, et non le 
corps, comme le dit à tort Bourdigné, de son mari, mort à 
quarante-cinq ans , des suites de blessures qu'il reçut lors- 
qu'il voulût, avec son armée , sortir de vive force de la ville 
de Bari, en Italie, où le tenait assiégé Jean de Duras. 

Près de lui combattirent avec courage plusieurs Angevins, 
tels que Macé, Jamet de Bauvean, Jean II, seigneur de 
Bauveau , Jean Chaperon de Bauveau , chevalier, Jean de 
Goulaines, seigneur de la Possonnière. 



N» 6 
RENÉ D'ANJOU. 

René d'Anjou, roi de Sicile et de Jérusalem, surnommé 
le Bon, dernier représentant de la seconde maison d'Anjou 
Sicile ; 

Portait : 

Ecarteléde six quartiers ^ trois royaumes en chef soutenus 
de trois duchés en pointe. 

Au premier de Hongrie fascé de huit pièces d'argent et de 
gueules. 

Au deuxième écude la première maison d'Anjou. 

Au troisième de Jérusalem d'argent à la croix potencée 
(tor. 



Digitized by 



Google 



— 5.— 

Au quatrième ecu de la seconde branche d'Anjou. 

Au cinquième de Bar dazur à deux bars adossés dor^ al- 
lumés et dentés de gueules^ Cécu semé de croix dor recrois 
setlées au pied fiché de même. 

Au sixième de Lorraine dor à la bande de gueules chargée 
de trois allerions d argent. 

Montjoie-Anjau était le cri de guerre da roi René, il prit 
pour devise ces mots, dardent désir placés sous des chaaflTe- 
rettes pleines de feu. Plus tard il mit près des chaufferettes, 
afin de témoigner Tamoiur qu'il ressentait pour Isabelle de Lor- 
raine, sa femme, un chapelet de patenôtres au milieu duquel 
étaient écrit : dévot lui suis. Lorsqu'il perdit sa femme, il 
changa sa devise : sous un arc tnrqnois dont la corde était rom- 
pue on lisait cette phrase italienne : Arco perkmtare^ plaga 
non sana, quoiqu'on brise la corde de Tare on ne guérit pas 
la plaie faite par la flèche qu'elle a lancée. 

Il a été fait du blason de René la description suivante ; 

De trois puissants royaumes, sous timbré, couronné, 

Porte, en chef en ses armes le noble roy René : 

Hongrie et Sicile, Jérusalem aussi, 

Ainsi que vous pouvez voir en cet écrit ici ; 

D'Anjou et Bar, en pieds, duchés de grand renom. 

Et un royal écu sur le tout d'Aragon 

Et est l'excellent prince chevaleurenx courtois, 

Pour vrai roy, fils de roy, frère et oncle de roys. 

Et crie : Montjoie-Anjou ; cartel est son plasir. 

Pour devise chauffetes, porte dardent désir; 

Et pour dévotion amoureuse sans blâme. 

Les patenôtres porte pour l'amour de sa dame. 
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LA CATHÉDRALE D'ANGERS. 

La cathédrale d'Angers était origmairement placée sous 
le vocable de Notre-Dame. Défensor, evéqae d'Angers, 
après avoir assisté à la dédicace de Féglise du Mans dédia lui* 
méme, dit Grandet, sa cathédrale à la Sainte Fierge. 

Foulques-Nerra comte d'Anjou, dans un acte du 15 janvier 
de l'an 1000, dit : QuHl restitue à la sainte Vierge et à saint 
Maurice certaines choses qu'il avait usurpées sur la cathé- 
drale dC Angers. 

Dans un autre acte, daté du mois de mars 1003, Foulques 
appelle la cathédrale et ses dépendances le cloître de la bien" 
heureuse Marie et de samt Maurice. 

Henri 1*' roi de France, en confirmant en l'an mil le don 
qu'Hubert de Vendôme avait fait à l'église d'Angers, dit ex- 
pressément que cet évéque l'avait fondée et dédiée en l'hon- 
neur de Notre-Dame et de saint Maurice. 

Guillaume Lemaire, l'un des plus savants évéques de l'An- 
jou, dans une donation faite au mois mars 1296 en faveur de 
la cathédrale ajoute : c'est une tradition très ancienne en Anjou, 
que la cathédrale a été premièrement dédiée à Notre-Dame, 
puis ensuite à saint Maurice. 

L'évéque Michel Loyseau, dans l'acte de donation qu'il fait 
des dîmes desvalléespour fonder la paie du chapitre en 1259, 
fait remarquer que l'église cathédrale a été dédiée en l'hon- 
neur de Dieu et de la glorieuse Fierge Marie^ de saint Mau-^ 
rice et de ses compagnons aussi bien que de saint Maurille 
et de saint René. 

Louis XIV, roi de France, dit Grandet, v rend un témoi- 
» gnage authentique de cette vérité dans un arrêt qu'il donna 
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<> an profit do chapitre d'Angers , à Saint-Germain en Laye, 
n an mois d'août 1670, dans son conseil d*ëtat et pri^é en ces 

> termes : U n'y a rien où consiste plas véritablement le corps 
» de rétat ecclésiastique , et où se maintienne davantage le 
principal exercice de la religion qu'ès-église cathédrale , 
» entre lesquelles est celle de notre ville d'Angers , laquelle 
» étant consacrée à Dieu sous ^invocation de la sainte Vierge 
» Marie et du triomphant martyr saint Maurice^ chef de cette 
généreuse légion des Thébains, a été fondée par Tempe- 
D reur Gharlemagne , notre prédécesseur, ornée de beaux et 
• grands privilèges par les ducs d'Anjou, et depuis par autres 
j» rois, aussi nos prédécesseurs, laquelle à ce sujet s'appelle la 
j» chapelle des rois de France, dont nous sommes le premier 
» chanoine ; ces prérogatives lui ayant été acquises par la 
n considération de l'antiquité et de la succession de tant de 
» saints prélats qui l'ont gouvernée, par la continuation et 

> l'observance de la discipline canonique et la piété qui reluit 
» dans les fonctions d'icelles, comme aussi dans l'ofiSce qtii s'y 
» chante et célèbre , tant de jour que de nuit, avec autant 
» d'ordre , de bienséance et de gravité que de dévotion exem- 

> plaire. 



j» 



• 



Le sceau du chapitre fut primitivement composé d'une 
gloire elliptique dans laquelle une sainte Vierge assise tenait 
sur SCS genoux son enfançon. 

Au XIII« siècle l'usage s'introduisit dans l'Eglise de don- 
ner un blason aux patrons des cathédrales. Saint Maurice fut 
considéré comme comte d'Anjou; sur l'armure du chef de la 
légion Thébaine, on traça l'escarboucle à huit rais pometée et 
fleurdelisée (for. 

C'est cet écusson, qui a fait croire à certains écrivains que 
les huit statues colossales placées sur le frontispice du clocher 
de la cathédrale représentaient l'image des comtes d'Anjou , 
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parce que le personnage da mUîeci portait sor son armore le 
blason des Ingelgeriens (1). 

Le chapitre abandonna Ters le XIIP siocle son ancien 
sceau, et prit pour armes sur un fond d^azur^ fescarboucle à 
huit rais pometée et fleurdelisée d'or. 

n eut encore un sceau de forme ronde à deux faces (2) : la 
première représentait le martyre de saint Maurice ; au pour- 
tour on lisait : SIGILLVM CAPITVLI BEATI MAVRITII 
ANDEGAVIS. 

Sur la seconde était figuré saint Maurille ressuscitant saint 
René avec celte exergue : SAKCTVSMAVRILIVS ANDEGA- 
VENSISEPISCOPVS. 

Le roi René avait peint ce sceau, sur un baudrier quHl 
offrit en présent à Tbomme d'armes de Téglise d'Angers. 



N«8. 
L'UNIVERSITE- 

Le plus loin que nous puissions remonter dans l'histoire 
de renseignement en Anjou , c'est à Marbode , maître d'élo- 
quence, en 1120, à Atfgers, puis grand archidiacre et en- 
suite évêque de Rennes. 

L'évéque Ulger favorisa , autant qu 'il lui fut possible, les 
écoles de son diocèse. Ce fut lui qui introduisit Tusage, lors- 
que les écoliers étaient conduits par les bedeaux de l'Univer- 
sité en la salle de théologie pour y passer leurs examens, d'a- 
bandonner à ces derniers, la desserte de la table de Tévêché. 

(1) D'après Grandet , les huit statues posées dans des niches sur la façade da 
clocher et au-dessus desquelles on lit ces mots : Da pacem Domine in tUebut 
nostritf et ditripa çentes quœ bella volunt, 1540, seraient , en les comptant du 
G(ftté de rèfêchè, celles d'Adtentittus , de Solutor, de Candide, de Victor, 
d'Innocent, de Maurice, de Vital, etd'Exupère. 

(2) Musée des Antiquités de la ville d'Angers. 



Digitized by 



Google 



- 9 — 

Le roi saint Louis donna une grande extension aux études 
en Anjou. Charles, comte d'Anjou, fît en 1369 un règlement 
en faveur des écoliers de FUniversité. Jean , comte d'Anjou, 
lui accorda en 1535 des privilèges. Devenu roi de France % 
il nomma le Maître école, chef de l'Université, ayant droit de 
régenter les docteurs. 

Charles Y régularisa la position des docteurs tant en droit 
civil, qu'en droit canon ; c'est ce qui fît croire que ce prince 
était le fondateur de notre Université. Sur la demande de son 
frère Louis I*', duc d'Anjou , il octroya par lettres patentes à 
rUniversité d'Angers, unécnsson semé de France^ à uneépée 
à peignée otor et tante d^argent et à une crosse d'or en regard. 

Charles Y voulut par ce blason montrer que l'Université 
d'Angers, était placée sous la garde du roi de France et avait 
répiscopat pour appui. L'Université possédait quatre collè- 
ges , savoir : 

Le collège de Saint-Maurice, sous la direction des cha- 
noines et du chapitre d'Angers, fondé en 1504 par un prê- 
tre nommé François Boger ; il fut d'abord appelé le collège 
de la Porte de Fer. Les chanoines y faisaient instruire leurs 
chapelains et les enfants de chœur. 

Le collège de Bneil, rue de la Roé, constitué par Grégoiro 
Langlois, évêque de Seez, portait ce nom parce qu'U occupait 
les somptueux bâtiments des puissants seigneurs de Bneil. 

Le collège de la Fromagerie, en la Doutre, organisé en 
1408 par Jean Yerrieret Alix le Bart, sa femme. Il fut con- 
verti en hospice, puis en quartier d'infanterie. 

Le coUège d'Anjou fut établi en 1509. Le premier régent 
de ce collège fut le célèbre huguenot Philippe Lancelot. 

En 1634 , les Pères de l'Oratoire en prirent possession; 
aujourd'hui l'ancien collège d'Anjou est occupé par la maison 
de viHe. 
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W 9. 
ARMES DE LA VILLE. 

De gueules^ à la clef d'argent posée en pal, au chef cousu 
d*aiur^ chargé de deux fleurs-de-lys (Cor. 

Louis XI , après avoir dépouillé le roi René du duché 
d'Anjou, voulut, en leur accordant des institutions munici- 
pales, consoler les Angevins du gouvernement paternel qu^ils 
avaient perdu. Par lettres patentes, de Tannée 14749 Tad- 
ministration de la ville fut composée d'un maire, d'un sous- 
maire, de dix-huit échevins, de trente-six conseillers, d'un 
procureur et d'un clerc ; tous élus pour trois ans et rééli- 
gibles. 

« Le maire, disent les lettres patentes, est chargé du dépôt 
des clefs de la ville, dont les fortifications sont remises à sa 
garde. Il commande la milice bourgeoise et rend des ordon- 
nances pour la sûreté intérieure, conjointement avec les 
échevins et conseillers ; il règle et perçoit les droits d'octroi ; 
il peut ordonner Texpropriation pour ouverture des rues et 
des places publiques ; il exerce un droit de juridiction en 
matière de police ainsi qu'en matière communale ; il est, en 
outre, conservateur des privilèges de l'université. 

<r Et pour accroître l'honneur des maires, sous-maires, 
eschevins, conseillers, procureur et clerc de la dite ville, et 
leur postérités et leur donner couraige de mieux et plus ver- 
tueusement vacquer et entendre au fait de la chose publique, 
et que les autres y prennent exemple et s'appliquent à faire 
œuvre vertueuse , pour parvenir à l'état de maire , sous- 
maire, eschevin, procureur et clerc de la dite ville qui ont 
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été on seront élas, combien que aucan d'eux ne soient nés ni 
extraits de noble lignée , avons avec tonte leur postérité née 
00 à naîtra en loyal mariage, anobli et aiu>blissons du privi- 
lège de noblesse, les avont décorés et décorons par les dites 
lettres^ voulant et octroyant que, au temps a venir, ils soient 
réputés nobles, et qu'ils jouissent et usent dorénavant perpé* 
tuellement des privilèges, franchises et libertés dont jouissent 
les autres nobles de notre royaume* » 

Le roi Charles YIII par ses lettres patentes du 12 juin 
1484, modifie l'organisation de la maison de ville de la 
manière suivante : 

«r La mairie sera formée seulement d'un maire , de vingt- 
quatre conseillers-eschevins, que le maire sera muable cha- 
cun an et les eschevins à vie. 

» Le maire sera élu par les gens du Roi et des états laïcs 
de ladite viUe, c'est à savoir par ceux qui seront délégués 
et dépatés par les dits états et envoyés avec eux à la 
dite mairie, et aussi par ceux qui seront commis et dépu- 
tés par réglise et par Tuniversilé de la dite ville jusqu'au 
nombre de deux personnes de ceux de la dite église et du 
procureur-général de la dite université, et se fera la dite 
élection en la maison de ville au jour du 1*^ mai et par la- 
quelle élection sera élu et nommé une personne des états 
laïcs demeurant et faisant résidence en icelle, et non autres, 
soit eschevins , conseillers on autres des plus sufiQsants et 
idoines et des plus honnêtes états de la dite ville, lequel élu 
sera présenté ou fait présenter par les dits échevins au séné- 
chal on juge d'Anjou ou i leur lieutenant en leur absence, et 
ledit maire qui sera élu fera sermenttel qu'il lui est requis en 
tel cas et aussi sera tenu le dit maire le faire aux eschevins 
qui seront en la maison de ville, et an regard des dits esche- 
Tins et autres officiers d'icelle mairie, ainsi qu'ils seront va- 
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cants pour le temps à venir, ils seront élas par les dits maires 
et escheTÎns de la dite ville, et lesquels eschevins et ofiBcîers 
qui y seront élus spront tenus d'en prendre et accepter les 
charges, et s'en fera l'élection le huitième jour après la 
mort du décédé , par les dits maire et eschevins étant lors 
dans la dite ville. » 

Le Maire recevait chaque année 50 livres d'appointements 
le procureur 30, le grefSer et le receveur 15. 

Les rois Louis XII, François I, Henri II, François II , et 
Charles IX confirmèrent les privilèges de la maison de ville. 

Henri III, en confirmant ces privilèges, ne voulut pas qu'ils 
fussent dévolus aux enfants des maires et échevins. 

Henri IV réforma la maison de ville ; elle fut composée 
d'un maire, de quatre échevins, d'un procureur de ville, d'un 
greflBer, d'un receveur et de quatre sergents. 

Louis XIV, en l'année 1667, supprima les privilèges de 
noblesse accordés aux maires et échevins delà ville d'Angers. 

Voici la teneur de l'édit royal : a En faisant procéder à la 
recherche des usurpateurs du titre de noblesse , il a été re- 
connu, qu'au moyen des privilèges de noblesse ci-devant ac- 
cordés aux maires, échevins et conseillers des villes de Poi- 
tiers, Niort, Bourges, Angoulême, Tours, Angers, Abbeville 
et Cognac, il se commet de grands abus, en ce que ceux qui 
parviennent auxdites charges ne pouvant satisfaire à la dé- 
pense qu'il convient faire pour soutenir cette dignité, étant de 
médiocre condition et n'ayant que peu de biens, sont obligés 
d'abandonner leur commerce et de quitter lesdites villes pour 
résider à le campagne, qu'ils peuplent de quantité de pauvres 
nobles , à la surcharge de nos sujets taillables ; pour à quoi 
remédier, nous avons rèvocpié et révoquons lesdits privilèges 
pour l'avenir ; voulons que ceux qui en ont joui bien et due- 
ment jusqu'à présent, continuent d'en jouir, à la charge toute- 
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fois que les descendants desdits maires, échevins et conseil- 
lers, qai ont exercé lesdites charges depuis Tannée 1600, se- 
ront tenus de nous payer les sommes auxquelles ils seront 
modérément taxés en notre dit conseil , eu égard à leurs fa- 
cultés, pour être confirmés en la jouissance desdits privilèges, 
sans être tenus de prendre lettres de nous, dont nous les dis- 
pensons. » 

La maison de ville adressa plusieurs suppliques au roi , 
afin de conserver ses antiques prérogatives. 

Louis XIV, dans ses lettres patentes du mois de mars 
1675, déclara que : « voulant restreindre à l'avenir le 
nombre de ceux qui doivent jouir des privilèges de la no- 
blesse, et que ceux à qui il les réserve s'en rendent dignes 
par de plus longs services , il ordonne que les maires seuls 
qui auront été élus et. servi pendant quatre années dans 
Texercicede ladite charge, jouissent, eux et leur postérité 
née et à naître, en loyal mariage, de tous les avantages et 
privilèges de la noblesse dont jouissent les nobles et autres 
gentilshommes du royaume , tant qu'ils vivront noblement. » 

Par son édit du mois d'août 1692, Louis XIV retira aux 
habitants le droit d'élection ; il ordonna que le maire serait 
nommé par le roi, que ses fonctions seraient à vie et forme- 
raient un ofiBce susceptible d'être vendu. François Haimbault, 
seigneur de la Foucherie, en fut pourvu moyennant finances, 
il mourut maire en 1705. Dans cette même année, la ville 
réclama ses anciens droits auprès de Louis XIV qui fit droit 
à sa demande, et François Poulain fut élu maire par le corps 
électoral. 

Louis XV rétablit la vénalité du mairat en 1722, l'abolit 
en 1724 et llmposa de nouveau en 1755. La ville se rendit 
pour la somme de 170,000 francs adjudicataire de ses char- 
ges monicipales qui redevinrent électives. En 1774^ elles 
furent soumises à uu nouvel impôt dont la ville se rédima. 
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Le corps électoral était composé de trois classes : l"* do 
la noblesse, du clergé, et de Tordre judiciaire; S"" deTaniver- 
site et des arts libéraux; S** des corporations.'* Les députés se 
réunissaient à Thôtel-de-ville, nommaient trois candidats pour 
chaque place vacante. Parmi les candidats, le roi choisissait 
le titulaire ; le maire nommé prétait serment devant le présidial, 
puis était installé. 

Depuis la création de la mairie jusqu'à nos jours, cent 
quarante-cinq maires ont administré la ville d'Angers. 

Guillaume de Cerisay, protonotaire et greffier en la cour 
du parlement de Paris, fut le premier maire d'Angers; il 
remplit cette charge jusqu'au 4 mai 1484. 

La révolution effaça sur tous nos monuments le blason mu- 
nicipal. L'Empire le rétablit avec quelques modifications : 
aux flears-de-lys furent substituées des abeilles, et l'écu fut 
surmonté d'un aigle aux ailes éployées. La Restauration ré- 
taUit l'ancien écussonqni fut encore changé en 1830. Deux 
étoiles remplacèrent les fleurs-de-Iys. Aujourd'hui, les armes 
de la ville semblent revenir à leur forme primitive. 

La ville des Ponts-de-Cé, placée, avant 1789, sous le 
gouvernement général des édiles d'Angers portait le même 
blason que la capitale de l'Anjou sur tous les édifices de cette 
petite cité ; sur les ponts, sur les poteaux des pêcheries, était 
gravé le blason de gueules à la clef d'argent posée en pal au 
chef cousu d'azur chargé de deux flenrs-de-lys d'or. 



Digitized by 



Google 



— 15 — 

Nous allons publier Tarmorial des familles angevines et de celles 
ayant aujourd'hui des représentants dans TÂnjou, admises sur preu- 
ves aux galeries de Versailles. Nous suivrons pour ce travail Tordre 
dans lequel les noms sont inscrits dans les salles des Croisades. 



N» 10. 
Foulques de Maillé. 

D'or^ à trois fonces ondées de gueules. 

La famille de Maillé tire son nom d'une petite ville de Tou- 
raine. D'après nos cartulaires, nal ne peut mettre en doute 
que la maison de Maillé ne soit la plus ancienne de tontes 
celles de la province d'Anjou. 

Foulques de Maillé fît le voyage d'outre mer en 1096. 

En 1187, Tordre des Templiers comptait dans ses rangs 
Jacquelin de Maillé cité avec admiration par les chroniqueurs 
du temps pour Tbéroïsme presque surnaturel qu'il déploya 
dans un combat soutenu près de Nazareth par cinq cents che* 
valiers de l'Hôpital et du Temple, contre Tarmée de Saladin. 
Hardouin, baron de Maillé partit en 1248, pour la croisade, 
avec le roi saint Louis. 

La famille de Maillé s'est successivement divisée en plu- 
sieurs branches : la plus connue fut celle des Maillé Brezé qui 
eut llionnenr d'être alliée à la maison de Coudé. 

Glaire-Clémence de Maillé Brezé épousa le 11 février 1641 
Louis de Bourbon prince de Gondé, M. le conseiller Beugler, 
dans la première partie de son étude sur les familles ange- 
vines aux croisades dit : a La maison de Maillé avait tenu à 
immeiise honneur cette illustre alliance; et on cite encore en 
Anjou la noble et spirituelle réponse d'un comte de Maillé , 
simple gentilhomme de cette province , quii à une grande ré- 
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ception de Chantilly , se cachait modestement dans la foale 
des courtisans : Approchez^ mon cousin^ lai dit gracieusement 
le vainqueur de Rocroy. — Monseigneur, répondit le comte 
• de Maillé) en s'inclinant profondément, les dieux n ont point 
de parents! » 

La famille de Sfaillé compte quatre abbesses du Ronceray; 
Jeanne de Maille en 1554 , Yvonne , sa sœur en 1575 , Si- 
monne, nièce des deux précédentes en 1579; elle fut 57 ans ab- 
besse; Yvonne de Maillé, sœur de Simonne, nommée abbesse 
en 1646. En 1577, Simon de Maillé Brezé, prieur de 
Montreuil-Bellay , était archevêque de Tours. Le 30 octo- 
bre 1587, un Maillé Brezé , portant la cornette blanche dans 
l'armée catholique, fut tué dans un combat contre les Hugue- 
nots. 



N<> U. 

SOFFREY DE BEADMONT. 

L'abbé Brizart, qui a écrit Thistoire de la maison de Beau- 
mont en Dauphiné, sur preuve et titres authentiques, dit que 
Sofiï'ey de Beaumont suivit à la croisade, en 1 147, Amédée III, 
comte de Maurienne et de Savoie, oncle maternel du roi Louis 
le Jeune, et y signala sa valeur contre les infidèles. 

II portait de gueule , à la fasce d'argent, chargée de trois 
fleurs de lys d*azur. 

La branche de Beaumont d'Autichamp, cadette de celle de 
Soffrey de Beaumont s'est établie en Anjou vers le milieu du 
xvii*" siècle, dans la personne de Charles de Beaumont d'Auti- 
champ , seigneur de Mirebel , lieutenant du roi , gouverneur 
des ville et château d'Angers. 

La charge de lieutenant du roi s'est perpétuée, sans inter- 
ruption, dans la famille de Beaumont d'Autichamp jusqu'en 
1789. 
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N« 12. 
ROLAND DE COSSÉ. 

Le père Anselme cite des lettres durci Louis XIII, datées 
de Fontainebleau, au mois d'ayril l6ll , portant érection du 
comté de Brissac en duché pairie en faveur de Charles de 
Gossé, deuxième du nom » comte de Brissac et maréchal de 
France. Ces lettres rapportent parmi les titres d'honneur de 
la famille de Gossé que du temps de saint Louis , un Roland 
de Gossé, accompagna ce prince au voyage delà Terre sainte 
où il décéda. 

Il portait de sable, à trais fasces d'or dentelées parle bas. 

La maison de Gossé compte parmi les siens six chevaliers 
des ordres du roi, un grand-maitre de l'artillerie, quatre ma- 
réchaux de France, deux colonels-généraux de l'infanterie de 
là les monts , un grand-aumônier et plusieurs prélats élevés 
aux premières dignités ecclésiastiques; dix grands panneticrs 
de France, quatre grands fauconniers et un grand nombre de 
généraux et gouverneurs de provinces. 

«Arthur de Gossé^Seigneur de Gonnord,et Arthur de Gossé, 
Seigneur de Brissac, tous deux maréchaux de France, le pre- 
mier appelé le maré^^hal de Gossé , et le second le maréchal 
de Brissac, sont si fameux en nos histoires françaises , dit le 
moine Barthélémy Roger, en son livre sur l'Anjou, que le 
soleil n'est pas plus visible que la générosité et les belles ac- 
tions de ces deux héros. 

» L'heureuse conduite du maréchal de Brissac en Piémont, 
durant plus de dix ans, sans aucun secours considérable, sera 
admirée des siècles à venir comme elle Ta été dans le sien. 
Le maréchal de Brissac était non-seulement très-brave entre 
les braves, mais encore très-bien fait de sa personne , ce qui 

2 
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fat cause qn*il fat passionnément aimé de Diane do Poitiers, 
dite la Falentinoise ^ maîtresse de Henri II ; ce qui donna de 
la jalausie à ce roi contre notre maréchal, dont ce brave gner- 
rier ne se trouva pas mienx. 

Charles de Cessé, son fils, a égalé le mérite de ses père 
et oncle; et après les avoir suivis dans les guerres de Hen- 
ri II et Charles IX, et s'être signalé, sous Henri III et Hen- 
ri IV , aux guerres de la ligue, a aussi été fait maréchal par 
Henri lY^ après qu'il eut rendu la ville de Paris à ce mo- 
narque, n 

La famille Cossé-Brissac a pour devise ces deux mots la- 
tins * Firtute, tempore. Cette devise se trouvait inscrite sur 
tous les nombreux châteaux que possédaient en Anjou avant 
la révolution les Cossé-Brissac. 



N* 13. 
FOULQUES DE BAUVAU. 

Foulques de Bauvau suivit Bichard Cœur-de-Lion, son 
seigneur, à la Terre sainte, et y prêta sa garantie à plusieurs 
chevaliers angevins, ses compatriotes , pour un emprunt de 
200 marcs d'argent fait à des marchands de Pise. Mais, avant 
de pouvoir leur en délivrer les lettres patentes, il mourut, et, 
par un noble exemple de fraternité chevaleresque , Bichard 
Cœur-de-Lion, comme l'atteste l'acte suivant, se porta cau- 
tion à la place de celui qu'il appelait son ami. 

« Nous Bichard, par la grâce de Dieu, roi d'Angleterre , 
duc de Normandie et d'Aquitaine, comte d'Aïqou, faisons sa- 
voir à tous ceux qui ces présentes lettres verront , qu'une 
convention a été faite entre Andréolo Conte , Jacopo Jota , 
Ugheto di Boso , citoyens de Pise , et les seigneurs Jean de 
Champchevrier, Barthélémy des Monts , Thibault des Esco- 
tais, Botrou de Montaigu , Harduin de la Porte , Hervé de 
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Broc et Boachard dit le Maire , pour un prêt de 200 marcs 
d'argent à faire anxdits seigneurs par lesdits citoyens , sous 
la garantie de notre très-cher Foulques de Bauvau , d'heu- 
reuse mémoire, de son vivant notre vassal et ami, et que la- 
dite garantie n'ayant été donnée que sous forme d'obligation 
per fidem^ et non encore consignée dans des lettres patentes, 
nous substituons, par ces présentes, notre caution à celle dudit 
seigneur Foulques, de telle sorte que, si les débiteurs ci-des* 
sus garantis manquaient au paiement desdits 200 marcs, dan^ 
les termes fixés par leurs lettres particulières , nous soyons 
tenus de faire rembourser ladite somme auxdits citoyens dans 
la quinzaine après en avoir reçu réquisition. Témoin moi** 
même. A Acre, le Sl« jour dejuillet. b 

On trouve encore la trace de la mort de Foulques de Bau 
vau en Terre Sainte dans une donation faite aux religieux de 
la Pénitence de Jésus-Christ à Angers, l'an 1200, le jour de 
la Nativité de Notre-Dame, par Claudine dé Landevy, «r pour 
le repos de son âme et de celle de feu Foulques de Bauvau , 
son mari, ci-devant tué à la guerre contre les infidèles. » 

Foulques de Bauvau portait Vécu en bannière d'argent à 
quatre lions de gueules ^ cantonnés^ armés ^ couronnés et lam- 
passés d'or. 

Son cri de guerre était Sauvai^ et son écusson était son- 
tenu par deux troncs d'arbres liés par deux pointes de fer , 
avec la devise : Sans départir {*). 



N^ 14. 

HERVÉ DE BROC. 

Hervé de Broc, con^pagnon d'armes à la croisade à laquelle 
prirent part Richard Cœur-de-Lion et Foulques de Bauvau, 

{*] CeUe devise te Toit eacore ao plafond de la chapelle dv cbàtea» du Pimpean» 
I de Grésillé. 
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portait : de sable, à la bande fuselée d argent de sept pièces. 
La maison de Broc , d'origine chevaleresque , envoya un 
représentant aux états -généraux que le roi XI assembla à 
Tours , et où assista René d'Anjou, roi de Sicile, qui eut la 
chaise à main gauche du roi de France. Près de lui étaient 
les seigneurs de Broc et du Bellay qui gardaient Thuis du 
parquet. 

Sous le règne de Henri IV, François de Broc, gentilhonmie 
de la chambre du roi et chevalier de ses ordres , fut marié le 
11 mars 1596 à Françoise de Montmorency, fille de Pierre 
de Montmorency et de Jacqueline d*Avaugour. Sous le règne 
suivant , Jacques de Broc , son fils , épousa Marguerite de 
Bourdeille, fille d'honneur de la reine mère. Le contrat de 
mariage, daté du 1^ juillet 1624 , fut passé en présence des 
reines Marie de Médicis et Anne d'Autriche, et du cardinal de 
Richelieu. 

En 1650, Pierre de Broc était évêque d'Auxerre. 



NM5. 

GEOFFROY DE LA PLANCHE. 

Par un acte daté du siège devant Acre , le lendemain de la, 
fête de Saint Remy, Tan 1191, Geoffroy de Mayenne se porte 
garant envers des marchands de Gènes d'une somme de 180 
marcs d'argent empruntée par quatre de ses chevaliers, Ber- 
nard de la Ferlé, François de Viment, Guillaume de Quatre- 
barbes et Geoffroy de la Planche. 

Geoffroy de la Planche portait de sable ^ à cinq fasces ondées 
d* argent. 

Les seigneurs de la Planche , originaires de Bretagne, s'é- 
tablirent en Anjou par suite de la donation de la terre et 
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chàtelleDÎe de Ruillé , commune de ce nom , à deux lieues de 
Ghâteaugontier. Cette donation fut faite le 25 février 1598 
par Jeanne de Mathefelon, dame de Parthenay et de Matbe- 
felon, a Gervais de la Planche, son parent, qui joignit à son 
nom celui de Ruillé. 



NM6. 
PAÏEN ET HUGUES DU BUAT. 

Par acte sur parchemin , daté d'Acre Tan 1191 , au mois 
de septembre, Guillaume de Prunelé, chevalier mandataire 
spécial au pays d'outre-mer, de son révérend seigneur Re- 
naud, évéque de Gbartres, solidairement avec Jodin do 
Beauvilliers, se porte garant, au nom dudit seigneur évéque, 
pour un emprunt de 900 marcs d'argent, contracté envers 
des marchands de Gènes par Payen et Hugues du Buat, pour 
subvenir aux frais de la croisade. 

La famille du Buat est originaire du Perche. 

Le chef de la branche d'Anjou, s'établit dans notre province 
vers 1380; il fit ses preuves de noblesse et obtint confirma- 
lion par lettres patentes du roi Charles YL. 

Payen et Hugues du Buat portaient d*azur^ à une escar- 
boucte fleurdelisée à huit rais d'or. 

Dans la montre de la noblesse et arrière-ban de la pro- 
vince d'Anjou, que le roi Louis XI fit faire en Tannée 1468, 
nous trouvons les noms de Jean et de Guillaume du Buat. 



No 17. 

JEAN D'ANDIGNÉ. 

Jean d'Andigné, nommé dans la garantie de Juhel de 
Mayenne pour un emprunt de 80 marcs d'argent contracta 
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envers des marchands de Pise, avait pour armes (CargenU à 
trois (dgleties au vol abaissé de gueules , becquées et mem- 
brées ctazur. 

Une quittance, datée de Damiette an mois de novembre 
1249, porte que Guillaume d'Andigné, chevalier, emprunta 
45 livres tournois sous la garantie d'Alphonse, comte de Poi- 
tiers, frère de saint Louis, pour subvenir aux frais de son 
voyage en terre sainte à la suite de ce prince. 

La maison d'Andigné, Tune des pins anciennes de la pro- 
vince d'Anjou, est connue depuis le xi* siècle. A chaque pé- 
riode de notre histoire , on voit des d'Andigné figurer avec 
honneur. 

A la bataille soutenue contre les Anglais par la noblesse 
d'Anjou et du Maine en 1441, au Bourgneuf-Saint- Quentin, 
nous remarquons parmi la liste des gentilshommes qui assis- 
tèrent à ce combat Geoffroi d'Andigné, seigneur d'Angrie. 
René d'Andigné, est signalé parles chroniqueurs comme un 
des plus excellents soldats de l'armée du duc de Mercœur. 

Dans le récit des guerres du Languedoc et du Dauphiné 
depuis 1625 jusqu'à 1628, Christophe d'Andigné, sieur des 
Essarts, est cité comme un des plus vaillants soldats du 
maréchal de Brezé. 

A la bataille d'Avein , on trouve trois d'Andigné dans l'ar- 
mée commandée par le maréchal de Brezé. 

Au siège d'Armentières » en 1647^ Jacques de Rongé, 
gouverneur de la place , avait sous ses ordres le régiment de 
Brezé, composé en grande partie d^ Angevins, qui y firent 
merveille; et arrêtèrent une armée espagnole de 25,000 hom- 
mes durant trois semaines. 

Parmi les gentilshommes mis à Tordre du jour, on remar- 
que un d'Andigné. 

La famille d'Andigné a pour devise cette phrase latine : 
Aquila non capit muscas. 
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N- 18. 

JEAN DE U BERÂDDIÈRE, 

D*or, à C aigle éployée de gueules. 

La maison de la Beraudière, d'origine chevaleresque, 
sortie da Poitou, a fourni à l'église de Périguenx un évêque , 
à la carrière militaire un grand nombre d'oQlciers distingués et 
plusieurs chevaliers et commandeurs à l'ordre de Malte. Dès 
1456 , elle faisait admettre un de ses membres conmie reli- 
gieuse à Tabbaye royale du Ronceray d^Angers , où il fallait 
prouver, pour être reçu , huit quartiers de noblesse, quatre 
paternels et quatre maternels. 

Jean de la Beraudière prit part à la deuxième croisade , 
sous Philippe- Auguste 9 ainsi que le constate une reconnais- 
sance de Jean de la Beraudière, pour sa portion d'un em- 
prunt contracté solidahrement par lui et par quatre autres 
seigneurs croisés, sous la garantie de Juhel de Mayenne, pen- 
dant Texpédition de Philippe-Auguste en Syrie, au mois 
d'octobre de l'année 1191. Cette obligation commence par 
ces mots : in presenti'a tesUum subscriptorum notnlis Johan* 
nés de Berauderia , et se termine ainsi : in cujus rei testimo* 
nium suo signo se subscripsit. Au bas est le seing manuel de 
Jean de la Beraudière figuré par une croix. 

Dans la montre du ban de la noblesse de France en 1471, 
Jean de la Beraudière , seigneur de Sourches , est désigné 
par renonciation suivante : «Messire Jehan de la Beraudière, 
chevalier, âgé de 70 ans, a déclaré tenir 600 livres de rente 
et servira en hommes d'armes. » 

Le chevalier René d^ la Beraudière fut Tun des commis- 
saires de la noblesse du Poitou, chargé en 1529 de lever les 
sommes pour lesquelles elle contribuait dans le paiement de 
la rançon du roi François I. 
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Il fut nommé dépoté de la noblesse da duché de Ghâtelle- 
rault pour la représenter au procès-verbal de la réformation 
de la coutume du Poitou eu 1559. 

Lieutenant de la compagnie de M. de la Tremouille, il par- 
Tint en 1569 avec ses soldats, après des efforts inouïs , à en- 
trer dans Poitiers, afin d'aider cette ville à soutenir le choc 
de l'armée protestante. 

René de la Beraudière était pannetier ordinaire du roi, et 
fut exempté , en cette qualité, de faire partie du ban convoqué 
en 1557. 

François de la Beraudière^ marquis de Tile Jourdain, che- 
valier de Tordre du roi , guidon de la compagnie de M. de 
Montpezat, lieutenant de la vénerie des rois Charles IX, 
Henri III et Henri IV, gouverneur pour Sa Majesté en son 
duché de Ghàtellerault , ayant perdu sa femme Jeanne de 
Levis, embrassa l'état ecclésiastique. Etant abbé de Noaillé, 
il fut chargé de prononcer dans l'église cathédrale de Poi- 
tiers l'oraison funèbre du roi Henri IV le jour du service de 
ce prince, le 21 juin 1610. François delà Beraudière passait 
pour un des beaux esprits de son temps. Cette oraison eut 
un grand succès ; elle fut imprimée aux frais du chapitre. 
Nous allons en donner Texorde. 

a L'exceUent et ingénieux Beseliel , duquel, par comman- 
dement de Dieu, Moise se servit en la construction de l'arche 
de son alliance, n'embellit jamais son œuvre do tant d'orne- 
ments divers, ni la bouquetière Gliscera, ne changea oncqnes 
en tant de diverses sortes la disposition et mélange de fleurs 
qu'elle mettoit en ses bouquets, comme ce même Dieu fait à 

tous momenls ressentir aux mortels IS^ffet de sa puissance 

C'est de quoi j'ai à vous entretenir. * 

Philippe delà Beraudière, seigneur de la Coudre, de Ghan- 
telouet deMaumusson, capitaine de cavalerie an régiment de 
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M. de Jarzay, fit la guerre de la fronde, il se trouvait auprès 
du prince de Gondé lors du combat de la Porte Saint -An- 
toine, et joua dans le parti de ce prince un rôle assez impor- 
tant, pour être compris nominativement dans l'amnistie accor- 
dée par Louis XIY, le 18 avril 1667; M. Voisin de la Noraye 
intendant de la généralité de Touraine, le confirma dans ses 
privilège comme noble et issu de noble race, sur la présenta- 
tion de ses titres. Il avait épousé par contrat passé en la cour 
d'Angers, le 5 août l656, par Gharon, notaire, Anne Rigaud 
de Milpied, fiUe de François seigneur de Milpied et de dame 
Anne de le Poëze. * 

Jacques-Victor de la Beraudiëre , né le 9 juillet 1774 était 
élève de marine lorsque la révolution éclata; il émigra et fit 
plusieurs campagnes à l'armée de Gondé. La guerre de la 
Vendée le fit revenir en France. En 1795, il commandait les 
chasseurs de Stofllet, et fut chargé par ce général de missions 
d'une haute importance auprès du comte d'Artois, àTIle-Dieu, 
fut nommé colonel et chevalier de Saint-Louis le 1«' janvier 
1796. 

En 1815, au moment des cent- jours, Jacques-Victor 
de la Beraudière, à la sollicitation de ses amis, et dans la per- 
suasion ou il était lui-même que l'heure désignée pour la prise 
d'armes de la Vendée était mal choisie , accepta du gouver- 
nement, de concert avec U. de Malartic et de Flavigny, la 
mission de faire des ofires de paix aux chefs vendéens , en 
déclarant tourefois à Fouché que si ses propositions étaient 
repoussées , il irait rejoindre ses frères Georges et Auguste 
dans l'armée d'Autichamp. 
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LES ARDOISIÈRES 






I. 



Saint Leiin établit à Angers l'exploitation da schiite tégnlaîre. — Un mot sur 
Licinios. ~ Légende. — Chapelle Saint-Lezin. — Etymologie du mot ardoise. 

— Les Carrières aux xiii« et xive siècles. — Notés de chroniqueurs angeyins 
SOT les Ardoisières. — Les perreyeurs d'à^haut, — Les perreyeurs d'à^bat, 

— Les pigroUiers. — Mémoire de M. Sartre sur les Carrières. — Tombeaux 
non apparents en schiste ardoisier. ~ Clôture des champs. — Maisons au 
XTiio siècle. — Fête des perreyeurs, — Visite de Marie de Médicis aux 
Carrières. 

D'après une tradition généralement reçae, ce serait saint 
Lezin qui aurait introduit en Anjou l'exploitation du schiste 
tégulaire. 

Licii^ins, plus connu sons le nom de saint Lezin^ fut un des 
personnages les plus complets de son siècle: il fut soldat dis- 
tingué, gouTerneur habile et mourut saint évéque. D'une mo- 
destie sans exemple, ce fut pour obéir aux volontés paternelles 
qull prit la profession des armes : ses succès et la bonne ad- 
ministration qu'il sut donner à ses troupes, lui concilièrent l'es- 
time et l'amitié de tous. Aussi Glotaire 1«', dont il était le 
proche parent, sentit l'immense avantage qu'il retirerait pour 
le gouvernement de son royaume en appelant près de lui le 
jeune Licinius. 

Licinius déposa son épée. Le beau capitaine (Licinius, 
disent les historiens, était d'une stature très-élevée et avait 
une charmante figure) devint le confident et le compagnon 
assidu des travaux de Glotaire. Le séjour de la cour lui était 
insupportable, il aspirait sans cesse à la retraite et manifesta 
plusieurs fois à son souverain le désir qu'il avait de se retirer 
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dans quelques lieux déserts, afin de se livrer toat entier à 
rétnde et au service de Dieu. 

Glotaire, sachant queUe perte il ferait en abandonnant son 
ami, le retint toujours près de lui sous divers prétextes. Quand 
ce prince mourut, Lîcinius crut le moment arrivé de recou- 
vrer sa liberté et de déposer le pouvoir, mais il trouva encore 
dans le successeur de Glotaire une résistance plus vive et plus 
opiniâtre. Ghilperic lui confia le gouvernement de l'Anjou. 
D'énormes abus régnaient de tous côtés dans cette province; 
par sa persévérance, son aptitude aux affaires, et surtout par 
son amour du bien, Licinius put rétablir rapidement le bon 
ordre; et à la pauvreté et à la gène de la population, succéda 
bientôt la prospérité et le contentement. La fortune du gou- 
verneur de TAnjou était immense, il passait pour un des sei- 
gneurs les plus opulents du royaume et faisait le plus bel usage 
de ses richesses. 

Licinius était le dernier de son nom. Ghilperic craignant 
devoir sa famille disparaître, engagea vivement le gouverneur 
de l'Anjou à prendre femme, et voulut la choisir lui même. 

Le désir du prince était un ordre pour Licinius. L'époque 
de ses fiançailles est arrêtée, le noble comte admire la grâce, 
la modestie et la piété do sa future compagne, tous ses an- 
ciens projets s^évanouissent, une ère de bonheur semble s'ou- 
vrir pour lui. 

Le jour du mariage arrivé, Licinius suivi de sa maison se 
rend près de sa fiancée : au moment où il entre dans la cour 
d'honneur, un sinistre cortège se heurte avec le sien, il regarde 
et aperçoit celle dont il croyait devoir partager la vie, portant 
le costume des lépreux et conduite, la cliquette en main, dans 
une léproserie. 

Ge triste événement fut un avertissement du ciel pour Li- 
cinius. Aussitôt Use dépouille de son armnre, jette son casque 
à terre, et disparait. La nuit venue, il va s'enfermer dans un 
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monastère où quelque temps après il reçut les ordres sacrés. 
Audonin, évêque d'Angers, étant mort, les habitants de cette 
ville élurent malgré lui Licinius évéque, en l'année 586. 

Nous sommes forcé d'interrompre ici notre histoire pour 
faire place à la légende. Nous avons dit en commençant, que 
c'était à saint Lezin que TAnjou était redevable de l'établis- 
sèment des carrières d'ardoises. Si nous consultons soit les 
agiographes, soit les chroniqueurs , nulle part nous ne trouvons 
le moindre document constatant que saint Lezin se soit occupé 
de l'extraction du schiste en Anjou. C'est donc aux légendaires 
seuls qu'il faut avoir recours. Nous allons sans commentaires 
transmettre la légende populaire sur les ardoisières d'Angers, 
telle que nous Ta racontée un vieux perreyeur. 

Au VI* siècle, la ville de Julioxagcs n'avait aucun droit 
d'être appelée conune aujourd'hui la ville noire/ ses maisons 
entièrement couvertes de tuiles, ses façades ornées d'antefixeç 
du plus beau rouge, lui donnaient un aspect tout différent de 
la teinte sombre des toitures de nos logis actuels. 

Dès le jour que saint Lezin prit possession de son épiscopat^ 
cette grave question : Rechercher les moyens (f améliorer le 
sort des classes indigentes, le préoccupa sans cesse. L'hiver 
surtout était une saison difficile pour les malheureu]^ beaucoup 
de bras restaient inactifs; l'agriculture n'était point comme 
de nos jours arrivée à son apogée, les blés semés, les laboureurs 
n'ayant plus rien à faire se réfugiaient dans les villes et aug- 
mentaient encore le nombre des nécessiteux. 

Saint Lezin , pour occuper les campagnards désœuvrés , 
leur fit sur ses vastes domaines, situés aux portes d'Angers, 
extraire de la pierre destinée aux constructions et aux pa- 
lissades des champs. Sans cesse au milieu des travailleurs, le 
bon évéque suivait avec intérêt leurs opérations. Il remar- 
qua que le schiste pouvait facilement se diviser en lames 
assez minces pour pouvoir solidement être posées sur les toi- 
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tare3 , et remplacer la tuile. Quelques essais heureux 
furent faits. Les pauvres gens eurent recours à ce procédé pour 
couvrir leurs chaumières. Bientôt 'cette innovation prit un 
grand développement. L'élan était donné. Une industrie nou- 
velle venait d*étre créée dans l'Anjou. 

Une légende rapporte qu'un jour saint Lezin, couvert d'un 
large manteau blanc, se rendait comme d'habitude le bâton à 
la main visiter, en récitant ToffiSce, ses protégés. Il les 
trouva dans une grande inquiétude. Un bloc énorme, se dé- 
tachant d'une foncée , menaçait de s'écrouler sur les per- 
reyeurs. Chacun cherchait à fuir, on n'entendait que cris de 
détresse : « Restez, mes amis, restez ; Dieu est avec nous , 
et nul mal ne nous adviendra. » 

Aussitôt, saint Lézin fit le signe de la croix, et le bloc, qui 
commençait déjà à être lancé dans l'espace, resta miraculeu- 
sement suspendu en l'air. 

La visite du saint évéque aux carrières était toujours mar- 
quée par quelque bienfait. Tantôt il rendait plein de vie, à une 
mère qui l'implorait, un enfant sur le point d'expirer. Une au- 
trefois, il délivrait un malheureux dont le corps était possédé 
par un démon horrible. Saint Lezin a laissé parmi les per- 
reyeurs une mémoire impérissable.' Après sa mort, ils le choi- 
sirent pour patron et lui élevèrent au milieu de leur exploita- 
tion une chapelle. Le temps la détruisit plusieurs fois , mais 
toujours elle fut réédifiée. Celle qui existe actuellement est 
malheureusement fort mesquine. Elle fut construite il y a une 
trentaine d'années environ. 

L'histoire des ardoisières a préoccupé beaucoup d'écri- 
vains. Il s'est fait sur ce sujet un assez grand nombre de tra- 
vaux, surtout par des érudits étrangersàrAnjou. Tous se sont 
posé cette question : D'où vient le mot Ardoise? 

Suivant les uns, il viendrait du mol latin ardere, brûler, 
parce que l'ardoise s'empreint facilement des rayons du soleil; 
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d'antres se rangent à l'avis deUénage: «rFardoise, dit cet éty- 
mologiste , se forme de l'argile noire » ce qui pourrait donner 
quelque pensée que ce mot ardoise aurait été fait de celui de 
argilla, argildensis^ ardoise. » 

L'opinion la plus raisonnable est celle qui fait dériver le mot 
ardoise du mot Ardesia^ nom latin de la cité d'Ardes en Ir- 
lande, pays d'où ont été tirées les premières ardoises. 

Jusqu'au xiii* siècle nous avons peu de renseignements 
sur les ardoisières ; nous savons seulement que le schiste 
destiné à être fendu, puis taillé en lamelle, était enlevé de 
la carrière et mené sur le chantier au moyen d'ânes et 
d'honunes portant des paniers et des hottes. 

Les perrières étaient loin d'atteindre la profondeur énorme 
d'aujourd'hui; aussi n'avait*on recours à aucune machine 
d'épuisement • Dès qu'on était arrivé à une certaine profon- 
deur et qu'on voyait que l'accès de la carrière était diflScile, 
on l'abandonnait pour chercher une autre veine d'exploitation 
plus accessible. 

On trouve sur plusieurs pointsde notre pays,àStAu^stin, 
à Juigné -sur-Loire, à Murs, à Ste- Gemmes, des traces de ces 
premières carrières. Généralement l'ardoise qu'on employait 
alors, malgré son épaisseur , était peu solide. Il arrivait sou- 
vent qu'après un hiver pluvieux, elle s'écaillait et avait besoin 
sur maintes toitures d'être entièrement renouvelée; il fallut 
songer à obvier à cet inconvénient. On creusa plus avant, et 
bientôt on obtint des ardoises excellentes qui résistèrent à tou- 
tes les intempéries. 

Au XIII* siècle l'industrie ardoisière prend un nouvel élan, 
le sol est fouillé de toutes parts. Les abbayes de Saint-Aubin, 
de Saint-Serges et l'Hôtel-Dieu , moyennant une redevance 
qu'on leur payait chaque année, abandonnent les parties de 
leurs fiefs sur lesquels existent des gisements de schiste ar- 
doisier , et au xiv* siècle on voit en pleine activité les carrières 
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de TAireau, de la Golardière, du Champ Robert, de la petite 
GoisDardiëre, de la basse Gravelle, de Macheclou, de laMar- 
tinellerie, de la Masse, de la Noue, du grand Noyer, de Pain- 
pont et de Terre rouge. 

Dans les archives de la mairie d'Angers, comptes de la 
Cloison, on trouve qu'en 1376, la ville d'Angers tirait delà 
perrière de Saint- Cierge y nommée depuis Pigeon, l'ardoise 
nécessaire pour couvrir les édifices publics ; elle payait alors 
34 sous le millier. En 1374 il ne coûtait que 20 sous. 

Les carrières d'Avrillé sont les plus anciennes que l'on con- 
naisse. Elles appartenaient à l'abbaye de Saint Nicolas. Cette 
même abbaye possédait an xi* siècle une métairie nommée 
TArdezière, dans le latin du moyen âge (voyez Ducange) Tar- 
doise est désignée par le mot ardezia. 

M. Marchegay a publié dans le 26* volume des mémoires 
de la Société Industrielle un curieux article sur les perrières 
de Boucornu (aujourd'hui le grand Bouc). D'après les docu- 
ments fournis par le savant archiviste, il est certain qu'en 145S 
cette carrière était en exploitation. Les diverses qualités d'ar- 
doises étaient à cette époque désignées de la manière suivaùte: 

l*' la fine, 2» la carrée, 3^ la rousse, 4® Tardoise partye, 
c'est-à dire le poil taché. 

L'engin, cette gigantesque charpente qui sert à établir les 
manèges destinés à la manœuvre des seaux et des bassicots » 
était connue au xir* siècle. Ce n'est point , comme nous en 
avons la preuve , une invention du xvi* siècle (1). 

Nos chroniqueurs ne nous ont laissé que de courts détails 
sur les ardoisières. 

Ainsi Jehan de Bourdigné écrivait seulement cette phrase 
en 1529 : « des mynes et perrières de ardoyses pour couvrir 
» églises , chasteaulx et maisons^ en Anjou trouverez en pln- 

(1) Dans rioventaire des objets mobiliers que fit le prieur de THôtel-Dieu 
en 1474, cbei la veuve d'un nommé Jean Percher, fermier de la perrière de 
BoQCorDQ, appartenant à THôtel-Dieu, on trouve cet article : 
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» sienrs lieux, es quels des pays circonvoisins l'on les vient 
» achapter et quérir. » 

L'histoire d'Angers , de Thevet, cosmographe du roi, 
écrite en 1775 , ne contient que les quelques lignes suivantes 
sur les ardoisières d'Angers : 

» Il y a plusieurs carrières d^ardoises près d'Angers et 
» ailleurs; les églises et les maisons des particuliers en 
» sont couvertes , et les champs mêmes en sont clos. Dans 
j» Angers, on la fait entrer en ouvrage de maçonnerie. » 

BruneaudeTartifume, si minutieux pour tout ce qui concerne 
son pays, ne donne dans son Philandinopolis ^ écrit en 1626 , 
que ce passage sur la grande industrie angevine. 

Finalement l'Anjou a un trésor particulier qui sert à en- 
9 richir et embellir tous les plus beaux édifices de France; ce 
1» trésor est l'abondance des ardoises qui se tirent à une lieue 
D près d'Angers , dans les paroisses de Saint Barthélémy et 
» de Saint Léonard. C'est un parfait contentement que de voir 
«ces belles perrières d'ardoises, les uns y sont taillant la 
D roche selon les conduites de la veine, les autres y sont fai- 
» sant l'ardoise, les autres sont l'escar tant, les autres y sont 
» l'arrangeant par centaines et par milliers. On tire l'eau de ces 
» perrières jour et nuit, sans aucune discontinuation, de peur 
» qu'elles se noyent ; le tout y va par un tel ordre et symétrie que 
j> c'est merveille. L'artifice avec le quel on tire l'eau de ces 
perrières est admirable et sans coût. Un seul cheval encore 
» qu'aveugle est capable de le faire ; il prend son temps, fait 
ji> les détours et tournoie de telle façon sans arrêts que Tétran- 
ger en voyant en demeure tout étonné. » 

AiM^ DE SOLAND. 
{La suite au prochain numéro). 

« Item, un seau ferré qui estait en ouUre les deux qui estaient en Tengin 
valant 40 solz tournois. 

Item, un câble d*engin mé usé qui (ht aie quérir à Saint Léonard, valant 
35 solz tournois. 
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M. Sartre 5 directeur général de la Société Royale d'Âgri- 
coltore delà généralité de Tours au bureau d'Angers, dans 
son Mémoire et instruction pour traiter et exploiter les car- 
rières d'ardoises d'Angers^ à meilleur marché et plus utile- 
ment, s'exprime ainsi sur nos ardoisières : 

a De temps immémorial on a tiré aux environs de la ville 
V d'Angers la plus belle et la meilleure ardoise du royaume, 
» etdepuis 1740onpeutc6nsidérerlescarrièresquis'y trouvent 
» comme autant de fabriques qui composent une grande 
» manufacture (1), qui tendait à sa perfection^ et qui pour- 
» rait enrichir la province d'Anjou, si ces carrières étaient 
» mieux traitées; mais, par une fatalité attachée à ces sortes 
» d'entreprises, les différentes compagnies ou sociétés qui les 
» ont formées n'ont encore pu s^accorder avec elles-mêmes 
» sur leurs véritables intérêts, sur leurs sociétés, sur leur 
9 commerce, ni sur la manière de régir et d'exploiter ces car- 
» rières avec un avantage réel , et les difficultés qui s'y 
» opposent leur ont paru jusqu'à présent insurmontables. • 

» On peut dire ici que le préjugé et la routine , auxquels 
» les entrepreneurs sont trop attachés^ est une vieille erreur 
j» qui leur ôte les ressources deTindustrie et de l'économie ; ils 
n cherchent un trésor et ils s'égarent à chaque pas qu'ils font 
D pour le trouver; leur espérance sera toujours vaine, si elle 
» n'est pas fondée sur leur union, sur des principes, sur des 
n méthodes, et sur des règles plus certaines. » * 

Au xiv^ siècle, on trouve les ouvriers des carrières divisés 
en deux catégories.Les ouvriers d!*à haut, les ouvriers d*à bas^ 
c'est-à-dire les patriciens et les plébéiens. Jusqu'à présent 
encore, les ouvriers d'à haut se sont crus Taristocratie des 
carrières , mais ne forment plus cette grande association qui 
existait au moyen âge. 

(1) A cette époque les carrières étaient au nombre de vinj^t. 
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D*aprës leur règlemeot, il était défendu à tout perreyeur 
d*àAautde contracter alliance avec la fille d'un ouvrier ^Tà bas* 

Lorsqu'un perreyeur d*à haut venait à perdre son përe, 
il appendait à la muraille de sa maison le ciseau du défunt; 
c'était ses titres de noblesse, et un perreyeur était fier de mon<p 
trer, à ceux qui venait le voir, les outils de ses aïeux. Un 
grand nombre de perreyeurs faisaient remonter, en 1790, à 
plus de trois siècles, leur filiation. 

Il était défendu à un ouvrier dà haut de fréquenter l'ou* 
vrier dà bas^ de boire avec lui, et l'ouvrier d'à bas devait tou- 
jours céder le pas à Touvrier 'if à haut. 

Le perreyeur d'à haut, comme de nos jours, travaillait 
abrité par un appentis couvert en chaume, nommé tue-vent. 
Cet appentis était soutenu par deux pieux. Les expressions em- 
ployées actuellement sont les mêmes qu'au moyen âge : ainsi 
l'ardoise dégrossie avant d'être fendue en feuilles lamellaires 
est encore actuellement appelée reparton (1); on désigne aussi, 
comme alors, les perreyeurs travaillant deux ensemble sous 
le nom de parageaux (2) et leur atelier un parage. Chaque 
année les ouvriers (ta haut se réunissaient pour élire un chef 
qui prenait le titre de clerc d'à haut, les perreyeurs lui devaient 
le respect et lui obéissaient sans restriction : ce chef était 
ordinairement choisi parmi les plus anciens carriers. Aujour- 
d'hui le clerc est un régisseur payé par les maîtres de car- 
rières. 

Un jeune perreyeur recherchait-il la fille d'un ouvrier d'à 



(1) « Un bloc de pierre que Ton nomme repart on, et qui a (on le suppose) 
1d pouces de hauteur et plus, est fendu par l'ouvrier dans toute sa grandeur; 
cependant il taille et réauit chaque feuillet de ce bloc à i i pouces , qui est 
la dimension que doit avoir la carrée forte, qui est le plus grand échantillon , 
et celte réduction est une perte. » 

(Instruction sur les ardoisières, par M. Sartre.) 

2) Du latin par ngere , agir ensemble. 
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haut^ il fallait qiiUI prouvât devant la famille de la future sou 
habileté à fendre Tardoise, et Tantiquité de ses ancêtres. 

Tous les matins le perreyeur arrivant à son chantier déposait 
son panier dans un coin de l'atelier. Un petit chien, compa- 
gnon du travailleur, se couchait auprès et faisait bonne garde 
mal serait advenu à celui qui eut voulu toucher soit au conte* 
nantfSoit au contenu; l'ouvrier partageait avec son chien le 
modeste repas de la journée. Le soir venu, Tun en chantant, 
et l'autre en gambadant, ik rejoignaient ensemble joyeusement 
leur demeure. 

L^habitude du perreyeur d'avoir avec lui un petit chien 
n'est point tombée en désuétude : ainsi dans les soirées d'été, 
les promeneurs rencontrent à la chute du jour des bandes 
d'ouvriers suivis de chiens caniches tenant dans leurs dents 
le panier ou la gourde du carrier. 

Le jour du mariage d'un perreyeur d'en haut, l'adminis- 
tration de la carrière a laquelle il appartenait lui faisait re- 
mettre, comme présent de noces, une hoUée d'ardoises. 

Le perreyeur tombait-il malade, devenait- il infirme^ 
son existence était assurée. Chaque camarade se coti- 
sait pour subvenir aux besoins du frère malheureux , et la 
carrière lui fournissait quotidiennement une hottee. 

Quand un garçon venait à naître dans la famille du per* 
reyeur, l'arrivée du nouveau-né était célébrée par une fête. 
Tous les anciens étaient convoqués, le vin vieux débouché et 
Tenfant porté avec pompe à la chapelle Saint-Lezin , où il 
recevait le baptême. 

L'importance et les prérogatives des ouvriers d'en haut 
font facilement comprendre la joie que tous ressentaient en 
Toyant leurs rangs s'augmenter. L'enfant n'avait pas besoin 
de grandir pour être perreyeur. Du jour de sa naissance, il 
comptait à la carrière et recevait un salaire de six hottées 
par semaine. A six ans, son droit augmentait : il avait son 
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salaire fixé à deux bottées par joar ; à Fâgc de dix ans, trois 
bottées laV étaient accordées. Enfin, à Fàge de treize ans, il 
faisait son entrée an parage^ on lui reconnaissait le droit 
d'homme et toacbait régulièrenient une paye de quatre bot- 
tées, payement fixé alors pour tous les perreyenrs d'en 
baiit. 

Cette dénomination de hottee parait un pea singulière, car 
la botte n'est point employée aux ardoisières. Elle vient, 
comme nous l'avons dit en commençant, de ce que primiti- 
vement le scbiste était extrait du fond des carrières an moyen 
d'ànes ayant des paniers sur le dos, et d'bommes munis de 
bottes. Le temps supprima ce mode de transport, mais Tex^ 
pression, ainsi que beaucoup d'autres , est restée, et montre 
l'antiquité des ardoisières d'Angers. 

La seconde classe des perreyenrs, composée d'ouvriers 
d'en bas, est beaucoup plus nombreuse. Gomme les ouvriers 
d'enbaut, ils nommaient an clerc cbargé de surveiller les 
travaux, donner des ordres, recevoir les réclamations et 
veiller aux intérêts de tous. 

Pour être reçu ouvrier d*cn bas , il ne fallait pas prouver 
qu on descendait de père en fils d'ouvriers de foncée , être ce 
qu'on appelait bout de barre. Toute personne d'une bonne 
renommée était , pendant un an , admise au noviciat. 

Lorsque le temps d'épreuves était terminé, lorsque l'ap- 
prenti savait manier la barre , détacber du rocber un bloc , 
forer une mine , vite le conseil l'admettait à l'bonneur de la 
guêtre. Le jour fixé pour la réception, les ouvriers d'en bas, 
guêtres et cbaussés de sabots ferrés, la barre en main, assis- 
taient à la messe dans la cbapelle Saint-Lezin , puis ensuite 
se rendaient dans la salle des séances. Là , tous se tenaient 
découverts. Les deux plus anciens perreyenrs posaient aux 
jambes du candidat deux petites guêtres en feutre noir ; les 
cordons devaient être attacbés en croix sous peine d'amende. 
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La cërémonie terminée, le nouveau guêtre payait le [H)t 
de TÎn, versait 15 livres entre les mains des anciens, et le 
clerc faisait remettre une cruche de vin blanc à chaque per- 
reyeur. 

Quand Tapprenti était reçu guétré , il lui restait encore 
certains grades a obtenir pour arriver au salaire des anciens. 
Dans l'année, il payait diverses petites sommes qui servaient 
à secourir les blessés et les malades de la carrière. 

Les ouvriers d'en haut furent longtemps jaloux de ces 
réceptions et surtout , d'après leur règlement , d'être privés 
d'assister aux joyeux repas qui terminaient toujours ces fêtes. 
Aussi plusieurs fois tentèrent-ils de les abolir , sous prétexte 
que les ouvriers d'en-bas perdaient beaucoup de temps et ne 
fournissaient point en assez grande abondance , la pierre né-^ 
cessaire pour donner constamment du travail aux parageaux. 
Leurs réclamations n'eurent aucun succès. Les ouvriers d'en 
bas soutinrent énergiqnement leurs prérogatives, et le manque 
de pierres sur les chantiers ne put jamais empêcher les per- 
reyeurs d'en bas de fêter le guêtrage. Seulement comme les 
droits de réception étaient très- variables , et arbitrairement 
fixés, il fut établi qu'un ouvrier d'en -bas paierait 80 livres 
pour l'obtention de tous les grades nécessaires, afin d'arriver 
a toucher le salaire des anciens. 

Jamais un ouvrier d'en bas ne devait commencer une fon- 
cée sans tracer avec la pointe de sa barre une croix sur le ro- 
cher. Tout contrevenant était mis à l'amende ; et s'il en re- 
fusait le paiement, il était rayé du tableau des guêtres et chassé 
de la carrière. 

Au dernier siècle , il s'introduisit parmi les ouvriers d'en 
bas une classe de travailleurs qui n'appartenait point a la 
grande famille des perreyenrs. Cette classe, qu'on appelait 
frigegrollière^ avait été admise aux carrières à cause de l'insuffi- 
sance des bras qui alors se faisait sentir. Considérés d'abord 
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comme journaliers , les pigegroUiers , et par corraplion du 
mot pigroUiers , finirent par prendre une position dans les 
chantiers. Ils marchandaient aox maîtres des travaux, et for- 
mèrent au milieu des perreyeurs une association très-dis- 
tincte. Les perreyeurs d'en bas virent ces travailleurs d'un 
mauvais œil. Ils finirent à la longue par les supporter ; mais 
jamais aucun d'eux ne put obtenir les honnetirs de la guêtre. 

Des savants se sont préoccupés de l'éiymologie du mot pi- 
groUier ; ils ont prétendu qu'on avait donné ce nom aux tâ- 
cherons des ardoisières , parce qu'ils étaient très-paresseux 
ipiger) et beaucoup moins adroits que les guêtres.' 

Il ne faut point remonter si haut dans la science pour 
trouver Texplication de ce mot. De vieux cajrriers peuvent 
encore aujourd'hui apprendre d'où dérive le sobriquet de 
pigroUier, Il a été donné à cette section des ouvriers 
d'en-bas , parce qu'on prétendait qu'originairement les 
pigroUiers étaient venus à la carrière voler le 'travail et 
le salaire des anciens ouvriers. Le nom de pigroUier 
est composé du mot pige^ mot d'argot qui signifie voleur, 
et du mot groUe, nom vulgaire donné à la corneille. 
CorvMS^ Coronej L. On sait que cet oiseau dérobe tout ce 
qu'il peut attraper. L'application de cette dénomination est 
actuellement fausse ; les travailleurs désignés sous le nom de 
pigroltiers sont de braves gens qui gagnent à la sueur de 
leur front péniblement leur vie. 

M. Sartre, dans son histoire des ardoisières au xviii^ siè- 
cle, nous donne sur les ouvriers d'en bas et d'en haut de 
curieux renseignements; nous allons citer quelques passages 
de ce travail très-peu connu. 

« La plupart des ouvriers d'en bas sont adonnés à la ora- 
» pule; ils font de leur temps un très mauvais usage; on ne peut 
» les exciter au travail par la récompense ; c'est toujours par 
» leurs mutineries et par lenrs importunités qu'ils se rendent 
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» les maîtres da prix de leur salaire ; ils se liguent , ils s'at- 
» troupent pour demander une augmentation arbitraire ; si 
» on s'oppose à cette vexation , ils abandonnent l'ouvrage un 
» mois , sans crainte de s'exposer, eux et leur famille , k la 
» dernière indigence ; et c*est par une conduite si pernicieuse 
D que ces ouvriers troublent continuellement les entrepre- 
n neurs. 

B Les ouvriers d'en bas travaillent à leur tâche, ils sont 
» payés an pied ou à la toise ; on voudrait les payer et les 
B obliger de travailler au millier d'ardoises et en participation 
» avec l'ouvrier d'en haut, ce serait un avantage déjà reconnu 
» par l'expérience ; mais ces ouvriers s'y opposent, et de leur 
» cot^ les entrepreneurs qui craignent de les gêner, ne peu- 
B vent s'accorder sur cette réunion et sur ce concert si né* 
» cessaires dans les travaux de leurs différentes fabriques. 

» En tontes saisons, ces ouvriers ne travaillent qu'environ 
» six heures par jour ; ils affectent de n'entrer à l'ouvrage 
« que très tard et d'en sortir avant tous les autres ouvriers , 
» et on a remarqué que la perte du temps de ces ouvriers 
» est im des abus le plus préjudiciable aux entrepreneurs. 

9 Si dans une carrière , l'ouvrage des ouvriers d'en bas 
» qui fournissent la matière ne se fait pas de concert avec les 
» autres travaux, tout languit; et la dépense continuelle que 
» Tentrepreneur est obligé de faire pour l'épuisement des 
» eaux, pour l'entretien de 40 chevaux de traits, et pour le 
» paiement de 60 ou 80 journaliers, devient inutile. 

» Les ouvriers d'en haut se sont fait un titre de leur indé- 
» pendance : pour s'arroger le droit exclusif de fendre et de 
» tailler l'ardoise , ils refusent de faire d'autres apprentis que 
» leurs enfants ; et ce pacte , si contraire aux droits et a la 
» liberté des entrepreneurs, est irrévocable pour eux , et ils 
» l'observent avec une opiniâtreté sans exemple. Ces ouvriers 
^ n'ont aucun privilège et sont considérés comme de simples^ 
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» journaliers ; cependant les maris et les enfants de leurs fil- 
» les n'ont jamais en la liberté de travailler du même métier, 
i> ainsi qu'il est d'usage dans les communautés qui sont en 
» jurande ; toutes les fois que les entrepreneurs leur ont pré- 
» sentes de nouveaux apprentis , ils se sont révoltés et ils ont 
» abandonné leurs ateliers. 

• Quelques uns de ces ouvriers^ les plus mutins, et qui 
D cberchent à nuire à leurs maîtres en les quittant, au moment 
qu'ils ont le plus de besoin d'eux , se retirent au pied d'un 
» rocher déjà fouillé et abandonné , et y font quelques ar- 
» doises avec deux ou trois ouvriers d*en bas qu'ils ont dé- 
» bauchés; et ce n'est qu* après un travail extraordinaire et 
» redoublé, qu'après des efforts inutiles pour vaincre Tindi- 
» gence et les autres misères , qu'ils souffrent alors patiem- 
» ment, que ces ouvriers , soumis en apparence , reviennent 
» demander de l'ouvrage à leurs maîtres qui les reçoivent et 
« les traitent toujours avec la même bonté. 

D La plupart de ces ouvriers d en haut ont d'ailleurs les me- 
j» mes vices^ le même penchant à la débauche et à la révolte ; 
» ib sont remuants, inquiets et toujours prêts à déserter la 
» carrière ; si on refuse de se soumettre à leurs caprices et à 
« leurs injustices, alors ik quittent leurs ateliers, passent H- 
» brement dans une autre carrière , sans congé par écrit des 
D maîtres qu'ils ont quittés, sans que le clerc d'une autre car- 
» rière qui les reçoit à bras ouverts, s'embarrasse d'où ils 
» sont sortis, et le plus souvent sans avoir achevé les ouvrages 
» qu'ils ont commencés , et sans avoir payé les avances qui 
» leur ont été faites. 

» Cette contravention manifeste aux règlements généraux 
» qui ont établi le bon ordre et la police dans toutes les ma- 
j) nufactures et les arts et métiers du royaume, est autorisée 
a par les entrepreneurs et par leurs clercs; les premiers y 
» perdent et s'abusent, ils ne peuvent nuire aux autres sans se 
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» nuire à eaz-mémcs ; les derniers y gagnent ; ils tirent nn 
D tribat de la perte du temps , des bienvenues et de tous les 
ji désordres que commettent ces ouvriers qui s'eicitent les 
9 uns les autres à la désertion pour forcer le maître do leur 
» accorder un prix excessif. 

»Les ouvriers d'en haut se font distribuer la pierre à leur 
» gré , pour ne fabriquer que la plus 'aisée ; le plus faible ou 
» le plus négligent, comme le plus fort, est en droit de se 
» faire donner à son atelier une plus grande quantité de pier- 
» re , en raison du nombre de ses enfants mâles , môme au 
B berceau. 

B Celui qui reçoit le plus de pierre, comme celui qui en 
• reçoit le moins, ne la fabrique que quand et autant qu'il lui 
9 plaît , il n'en rend compte a personne ; huit jours de débau- 
» ches se passent sans qu'il vienne à son atelier, et la pierre 
D qui s'y trouve entassée (sans quHl ait été permis à son voi- 
» sin de la fabriquer) ne peut plus se fendre par des causes 
» naturelles ; elle est perdue pour l'entrepreneur. Seulement 
» le même ouvrier s'en fait distribuer d'autre qu'il néglige 
D encore sans qu'il soit permis an maître de s'en plaindre. 

« G 'est toujours par les voies les plus illicites que les 
» ouvriers d'en haut se maintiennent dans leur indépen- 
» dance ; à cet effet , ils font des assemblées, ils y prennent 
» des délibérations par lesquelles ils s'opposent à l'exécu- 
» tion des règlements; ils usurpent l'autorité la plus res- 
pectable , ils règlent entre eux le nombre et la qualité 
» des ouvriers que doit comporter chaque carrière, le 
V temps qu'ils y doivent rester et le prix de leur sa- 
» laire; et c'est pap des menaces et des mauvais traite- 
» ments qu'ils intimident ceux d'entre eux qui voudraient 
A rentrer dans le devoir : de là nulle police intérieure qui ne 
Assoit troublée, nul plan d'opération qui ne soit contrarié, 
A nulles mesures prises pour faciliter l'exploitation et pour en 
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» diminuer la dépense « qui ne soient interrompues ; et c'est 
» en yain que les arrêts du conseil des 30 octobre 1741 et 2 
» janvier 1749 ont prononcé des peines rigoureuses contre 
» les séditieux » 

Aux xy« et xyi* siècles les ardoisières fournissaient aux 
abbayes et aux églises de TAnjou des dalles destinées à former 
des tombeaux, surtout de ceux du genre non apparent décrit 
par M. de Gaumont. Les pierres susceptibles d*étre employées 
a cet usage étaient mises à part sur le chantier et ensuite en- 
voyées dans les diverses parties de la province où le schiste 
manquait. Il y a une dizaine d'années il fut découvert, non 
loin de St-Léonard, un cimetière où toutes les tombes étaient 
composées de quatre pierres debout, bordant une pierre posée 
de plat , sur laquelle était placé le corpsj et recouverte par 
une large dalle. 

Un perreyeur soit d'en haut soit d'en bas venait-il à mourir, 
la carrière à laquelle le défunt appartenait dopnait la pierre 
nécessaire à la confection de son tombeau. 

On extrayait encore des carrières de longues pierres, quel- 
quefois de sept ou huit pieds environ, destinées à clore tes 
champs. Ces pierres mises debout, derrière une forte haie 
entourée d'un fossé de quatre pieds, rendait à tout venant 
l'accès de la propriété impossible. Cette clôture, particulière 
à TAnjou, est mentionnée dans plusieurs relations de voya- 
geurs qui ont parcouru notre province ; quelques vestiges de 
ce genre de clôture existent encore dans les quintes d'Angers. 

Avant la fin du xvi^ siècle, les édifices étaient généralement 
en tuf ou en torchis; ce fut vers ce temps qu'on employa de 
préférence la pierre des carrières pour la construction des mai- 
sons particulières. Les maîtres de carrières ne prélevèrent au- 
cun salaire sur les nombreux chargements de pierres qui se 
firent alors aux ardoisières; chacun pouvait prendre la pierre 
nécessaire à ses travaux, les entrepreneurs étaient heureux de 
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voir diminuer ces tnmiilas d'une nonvelk) espèce formés du 
schiste incapable d'être fendu et tenant au sein de l'exploita- 
tion une place inutile. 

Le 13 février, jour delà saint Lezin, les perreyeurs d'en 
haut et d'en bas se reyétaient de leurs habits de fête. 

A la saint Lezin 

Le perreyenr est bien malin, 

dit un vieux proverbe angevin ; à une heure donnée ils 
partaient tous en file , hommes , femmes et enfants pour la 
chapelle dédiée à saint Lezin, chacun tenant en main un 
cierge et précédés des anciens qui portaient sur leurs 
épaules un gigantesque pain bénit , représentant d'ordinaire 
un engin, au-dessus duquel était figuré le bienheureux 
saint Lezin , en costume d'évêque, ayant sa crosse en main 
et donnant sa bénédiction ; venaient ensuite les plus jeunes 
ouvriers avec leur chef-d'œuvre d'ardoise. 

Les perreyeurs d'en haut tenaient le premier rang dans 
la marche et à la chapelle, ainsi que leur famille, la messe 
était dite au milieu d'une assistance recueillie , et des flots 
de lumière éclairaient le sanctuaire consacré au protecteur 
des ardoisières. 

L'o£Bce religieux terminé, les perreyeurs d'en haut et 
ceux d'en bas célébraient, dans un copieux repas, au milieu 
des libations qui duraient jusqu'à l'aurore, la gloire de leur 
bienheureux patron. 

Nos carrières d'ardoises ont été visitées par la plupart des 
souverains qui vinrent en Anjou. Lorsque l'empereur actuel 
arriva, à la suite de l'inondation de juin 18Ô6, examiner 
les ravages que le débordement de la Loire avait fait aux 
ardoisières, on prélendit que jamais aucun prince ou aucune 
princesse n'avaient daigné , lors de leur passage à Angers , 
jeter un regard sur une des industries les plus importantes 



Digitized by 



Google 



— 44 — 

de la France. Celle assertion contient une grave erreur : 
Charles IX et Henri IV ont visité nos carrières ; nous pou- 
vons citer en outre le passage suivapt du Journal d'un 
Bourgeois é Angers : 

» Le 9 novembre 1620, la reine mère, profitant d'une 
» belle journée favorisée par Tété de la Saint- Martin , 
» monta en voiture et se rendit aux carrières : les perreyeurs , 
» prévenus de son arrivée, lui firent une réception magnifi- 
» que. Marie de Médicis, après les avoir gracieusement 
remerciés , leur dit : Mes amis , montrez-moi votre 
D exploitation dans ses plus petits détails , je veux tout 
» voir. Non contente d'examiner le puits servant à enlever 
V la pierre, elle monta sur un pont étroit, sans garde*fous, 
» sur lequel venaient tomber les seillots remplis d*eau ; les 
A courtisans et personnes de sa~ suite n'osèrent en faire 
» autant et blâmèrent sa témérité; la reine leur déclara 
» hautement qu'elle était maîtresse de ses actions» et les 
» pria de se taire. Après avoir examiné l'extraction du 
» schiste , elle se rendit aux buttes on les ouvriers d'en- 
» haut travaillaient l'ardoise sous leur tue-vent; elle ne 
» quitta les travailleurs qu'après leur avoir fait des largesses 
» dont le souvenir resta longtemps gravé dans le cœur des 
» populations de Trélazé. » 

{La suite à la prochaine livraison, \ 
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HISTOIRE DES CORPORATIONS D'ilNfiERS. 



lies Maîtres BoiièherA. 



SOnMAHUB t 



BaflDière de la corporation des bouchers,— Les bouchers appelés Protégés du Saint- 
Sacremeot.— Pnvfléges de latorporaiion.— Obliffations des bouchers et des tan- 
neurs.— Redevances de ces derniers. — Singulière habitude des chirurgiens-bar- 
biers et des maréchaui-ferrants pour élever les poics. — Le bœufviUé. — 
Obligations des bouchers de Chalain et de Thouarcé. — Repas, et présents 
offerts par les bouchers le Jour de leur réception. — Serment prêté par le« 
bouchers dans féglise Saint-Pierre d'Angers. — Char conduit par les bouchers à 
la léproserie de la Ma^ehiine. -— Les tueries de la rue de YEscoreherie. — 
Droit des bouchen forains. — Porcs errants dans les rues au X1V« et XV« siècle. -« 
Redevances de Tabbaye Saint-Aubin et du maire au bourreau d* Angers. — Rè- 
glement de police pour empêcher les porcs de parcourir la ville. — Repas du Chapi- 
tre. — Les n/^.6tix.— Bénédiction du jambon.— Les langueveurs. — Les <at<ett- 
siers, — Les andouilles du Pont-de-Cé. — Remarques de Ghampier. — Les 
boucheries d'Angers en 1t}26. — Etymologie du mot boucher. — Engagement 
solennel pris par les bouchers le jour de Pâques. — Jours prohibés poiir la vente 
de la viande. —Les boucheries d'Angers, le jeudi et vendredi de la semaine sainte. 
— Règlement des bouchers d'Angers. 

La corporation des maîtres bouchers d'Angers était , au 
moyen-âge, nne des plus importantes de la cité. 

Chaque année elle fournissait une des douze grosses tor- 
ches qui ouvraient la marche de la procession de la Fête-Dieu. 
La torche des maîtres bouchers venait la douzième dans Tor- 
dre du cortège. 

Sur la bannière de cette corporation, parsemée de fleurs 
de lys , était représenté un Saint-Sacrement entouré d^une 
gloire (1). On appelait à Angers, les bouchers, les Protégés 

(1) La fôte du Saint-Sacremeut rappelle l'effusion du sang de Noire-Sei- 
gneur qui 8*est offert comme victime pour la rédemption du genre humain ; 
c'est à ce titre sans doute, que les bouchers d'Angers avaient pris pour ban* 
nière un Saint*Sacrement, et avaient placé leur corporation sous la protection 
de Jésus-Christ immolé sur l'autel. 
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du Sainl-Sacrement. Celte bannière , dans les fêtes civiles et 
religieuses, était portée par le doyen de la confrérie. 

Pour être reçu maître boucher, il ne fallait pas seulement 
faire un rude apprentissage, passer un examen sévère, dé- 
pecer un bœuf devant les syndics de la corporation, il fallait 
avant tout, être fils de boucher* Un maître boucher léguait à 
son fils aîné son étal et ses crochets, et nul autre que lui n'avait 
la faculté de s'en servir. 

D'après les statuts de la confrérie, il était défendu aux 
bouchers d'Angers de rechercher l'alliance d'une personne 
qui ne descendait pas en ligne directe d'tme famille de bou- 
cher (1). 

Tousles ans, les syndics des bouchers d'Angers réglaient les 
comptes de la corporation. Presque toujours ces comptes s'éle- 
vaient à des sommes considérables ; elles étaient partagées in- 
tégralement entre les membres de la corporation. Lorsqu'un 
boucher venait à décéder, il était enterré aux frais de la com- 
munauté; mais les ayant-causes n'avaient aucun droit sur 
l'actif de la confrérie qui, dans ce cas, devenait héritière du 
défimt. La communauté des bouchers d'Angers était une des 
plus riches de France. Bien que T agriculture n'eût pas reçu 
le développement qu'elle a de nos jours, les bouchers d'An- 
gers ne se livraient pas moins à un commerce fort étendu de 
bœufs et de porcs qu'ils allaient chercher en Bretagne. Ils 
jouissaient de nombreux privilèges» entre autres, de celui de 
pouvoir user en tout temps de la contrainte par corps envers 
leurs débiteurs. Jamais elle ne pouvait être exercée contre 
eux les jours destinés à la vente. Leurs marchandises étaient 
à l'abri de saisie. Ce privilège s'étendait à tous les bouchers 
de France. Ce fut lui qui nécessita rétablissement de la caisse 
de Poissy destinée à régler le paiement des bestiaux achetés 
par les bouchers, pour l'approvisionnement de Paris. 

(1) Teluet, histoire manuscrite de la boucherie d^Angers. 
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Lorsqn'uoe personne achetait, soit dans une foire, ou tout 
autre lien, un mouton, un bœuf, une vache, un porc, si l'un 
de ces apimaux convenait à un maître boucher de la province 
d'Anjou, il pouvait forcer Tacquéreur, fut-ce même son sei^ 
gneur, à lui céder, à prix contant, son marché. 

Les bouchers d'Angers étaient tenus, moyennant un prix 
réglé parles syndics, de remettre aux tanneurs les peaux des 
animaux qu'ils abattaient. 

Quand un ouvrier Unneur passait maître , il envoyait à 
chaque boucher de la ville, un plat de viande et six pintes de 
vin. Au XV* siècle , les chirurgiens-barbiers d'Angers et les 
maréchaux-ferrants avaient Thabitude, lorsqu'ils se rendaient 
a domicile faire des saignées, de retenir pour eux le sang de 
la personne ou de l'animal qu'ils venaient d'opérer, et l'em* 
portaient dans leur demeure pour le donner à leurs porcs. On 
prétendait alors que le sang était une nourriture excellente 
pour engraisser rapidement les cochons. 

La chair du porc était la nourriture habituelle du peuple ; 
cependant il n'en fit pendant quelque temps usage qu'avec 
dégoût. Il était persuadé que toute cette viande qu*il achetait 
à l'étal des bouchers, venait de porcs élevés chez les chirur- 
giens-barbiers ou chez les maréchaux-ferrants. C'était une 
erreur, quoiqu'il soit certain qu'à cette époque, les chirur- 
giens-barbiers et les maréchaux élevaient une quantité assez 
considérable de porcs qu'ils vendaient ensuite aux maîtres 
bouchers. C'était même un des côtés lucratifs de leur pro- 
fession. De vives réclamations, adressées au prévôt, néces- 
sitèrent un règlement de police qui fut publié à son de trompe 
dans toute l'étendue de la province (I). Défense fut faite aux 

{i) Qu'il D'achaptera nulz porcs de mareschal De de barbier, qu'ils expo- 
sent en vente, jusqu'à ce qu'ilz ayent estez gardez temps compétent, scavoir 
ceulz acheptez du mareschal trente jours et du barbier quarante jours. 

(Statuts et franchises des bouchers de Thouarcé en 1413, article 10.) 
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maîtres bouchers de taer un porc acheté chez un maréchal 
avant de Tavoir gardé chez lui pendant trente jours. Quant à 
ceux vendus parles chirurgiens-barbiers^ le boucher ne pou- 
vait les tuer, qu'après les avoir nourris chez lui pendant qua- 
rante jours. 

Dès 1400, le mardi d'avant le mardi gras, les bouchers 
de chaque ville de l'Anjou se réunissaient en la demeure du 
doyen des syndics et partaient bannière en tête, accompagnés 
d^me musique et de tambours , chercher à son étable, le 
Bœuf-Fillé (i). Il était conduit en grande pompe devant les 
halles de la boucherie , et restait environ une heure attaché 
au poteau de la halle , puis le cortège se mettait en marche 
pour se rendre chez tous les principaux oflSciers de la ville 
qui gratifiatent la corporation de leurs largesses. 

Tous les ans, les bouchers étaient assujettis à de singu- 
lières redevances, à Angers, envers le lieutenant du roi, et 
dans les petites villes et bourgs de l'Anjou, envers le seigneur 
du lieu. 

Ainsi à Ghalain, le jour delà Pentecôte, la corporation des 
bouchers de Ghalain se rendait en grande pompe chez le sei- 
gneur du lieu pour lui offrir une pire ornée de lauriers. 
Le seigneur faisait rafraîchir les bouchers et les congédiait 
en leur annonçant que Tannée suivante il répondrait à leur 
politesse en leur envoyant son présent. 

Le Mercredi des Gendres de chaque année, le seigneur de 

(1) Sont tenuz et obligez le mardy.de devant le mardy gras, chascun an 
d'avoir ung bœuf appelé bœuf ville, le sortant de festable sur les neuf heures 
du matin, le conduire avecques bois chantant au bout des halles du dit 
Brissac et le laisser attaché au pousteau Tespace d'une heure et ensuite !e 
conduire avec les dits bois chantans devant le palais dudit lieu, et de là aller 
chez les officiers qui sont le seneschal procureur et greffier de la dite Sei- 
gneurie. 

(Statuts et franchises des bouchers de Brissac 1413). 
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Chalain réonissait dans son parc tons ses vassani en habits 
de fête. A nn signal donné, ils se mettaient en marche, deox 
à deux , précédés de la bannière da seigneur an milieu du 
cortège. Qnatre des pins jeunes vassaux portaient sur leurs 
épaules un brancard, orné de Terdnre, sur lequel était placée 
une anguille. 

Arrivé devant la demeure du chef des syndics de la 
boucherie de Chalain, le plus ancien des vassaux prenait 
le plat où était déposée l'anguille et la remettait, au nom de 
son seigneur, au doyen des maîtres bouchers. Cette anguille 
devait occuper une place d'honneur dans le repas que pre- 
naient ce jour-là en commun les bouchers de Chalain (1). 

A la fête de l'Ascension, les bouchers de Thouarcé don- 
naient an marquis de Thouarcé, on en sOn absence, à son 
prévôt, une queue de mouton. Le marquis de Thouarcé lem 
faisait remettre , le Mercredi des Cendres, à la porte de l'é- 
glise Saint-Pierre, à chacun un maillet et une aiguille enfilée 
de deux aignillées de soie aux couleurs du seigneur de 
Thouarcé (2). 

Tout fils de boucher, qui se faisait recevoir maître à An- 
gers, était oUtgé de donner aux chefs de la communauté des 
bouchers nn cierge d'une demi-livre , une bougie roulée , 
deux pains, un demi chapon, trente livres et demie de viande 
el nn gâteau pétri anx œufs. 

La femme du syndic de la corporation avait le droit de 

(1) Archives de Chalain. 

(2) Chacun des dits houchers point à mondit sieur ou t son prévoit ou 
commis au dit lieu de Thouarcé, une queue de mouton le jour de TAscebcion 
de Notre Seigneur par chaque an, pour récompense duquel debvoir ledit pr^ 
vosi on commis sera tenu baillera chascun des bouchers le jour des Cendres, 
cinq maillets et une esguille enfilée de deux esguillées de souaz des conteurs 
du Seigneur de Thouarcé, a issue de la porte de Féglise du dit lieu de 
Thooarcé. 

4 
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venir prendre , sur U table dn diner offert par le récipien- 
daire, qnatre pièces de viande dans chaque plat (1). 

Le lieatenant du roy recevait en présent , de la part du 
nouveau boucher, un septier de vin et quatre gâteaux; le 
lieutenant criminel , un demi septier de vin et quatre gà-^ 
leauz, un chapon et soixante et une livre de viande , tant en 
porc qu'en bœuf; enfin, le maire, un 'demi-chapon, deux 
gâteaux, trente livres et demi de viande, plus un demi-quar- 
teron d^ bœuf et de porc. 

Pendant le repas, les ménétriers de la viUe faisaient enten« 
dre leurs plus beaux airs , ils étaient payés par les personnes 
qui prenaient part a la fête de réception. 

Le candidat était conduit, par les maîtres bouchers, dans 
réglise collégiale de Saint-Pierre devant Tautel Motre-Dame. 
Lk, il prétait serment de respecter les officiers de ville, d'ho- 
norer les anciens bouchers et de défendre les droits de Fan- 
tique corporation à laquelle il allait bientôt appartenir. 
Cette cérémonie avait lieu dans les plus petites bourgades le 
jour de la réception d'un maître boucher (2). 

Avant le repas offert à la corporation par le confrère nou- 
vellement élu, un singulier usage avait lieu à Angers. 

Les bouchers jeunes comme vieux, ayant un chapeau de 
verdure sur la tête, s'attelaient à un char orné de feuillages 
et de fleurs; sur le devant un prêtre revêtu de son surplis, 

(1) 11 était d'usage au moyen ftge de servir sur un mdme plat, plusieurs 
espèces de viande. 

(8) Pour Tadvenir cbascun qui sera crée boucher de la dite Seigneurie» 
passera par serment devant Tautel Notre-Dame de TEglise Monsieur Saint- 
Pierre de Thouarcé, qu'il portera honneur et révérence à ftlonsieur et i ses 
successeurs, et officiers commis au dit lieu de Thouarcé, et aux bouchers 
anxiens et yssus d'icelleux et à son pouvoir il défendra lesdits droits de la 
dite boucherie et iceux gardera et observera. 

(Statuts des bouchers de Thouarcé). 
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tenant la crosse en main , prenait place ; derrière lai étaient 
entassés vingt-cinq cochons gras. 

Le char était ainsi conduit à la léproserie de la Magde- 
laine, où les vingt-cinq porcs étaient déposés. Le cellerier 
les examinait ; il avait le pouvoir de les refuser s^ils ne pe- 
saient pas le poids voulu et de faire condamner à Tamende le 
boucher qui, d'après les statuts de sa corporation, était obligé 
de les donner à son compte, le jour de son admission. 

Le récépiendaire prenait en outre rengagement formel de 
ne jamais vendre de langues de bœuf sans être autorisé par 
les oflBciers de ville, d'en envoyer un certain nombre, qui va- 
riait chaque année, à la léproserie (1), de louer à la bou- 
cherie de ville, un Banc à chair, et le tenir complètement 
garni le lundi, mardi, jeudi et samedi de chaque semaine, 
depuis le lever du soleil jusqu'à trois heures de Taprès-midi ; 
de payer le droit d'étal, qui s'élevait à une obole pour un 



(i) ÂQ moyen fige comme de nos jours, les langues de bœuf étaient très- 
rechercbées par les gastronomes. Les seigneurs , sur les ûefs desquels uo 
bœuf était vendu à un boucher, exigeaient de ce dernier qu*il leur ré^ervUt 
la langue du bœuf lorsqu'il serait tué. La corporation des bouchers d'Angers 
était obligée de fournir aux officiers de ville, une quantité déterminée, chaque 
année, de langues de bœuf. Aussi, il était extrêmement rare d'en voir à Tétai 
d'un. boucher. C'était donc un très-grand privilège accordé à la léproserif^ 
d'Angers, de pouvoir en exiger de la boucherie de la ville. La léproserie de 
la Magdelaine était la seule qui eût cet avantage ; c'était une Uprourie nobU. 
C'était là qu'étaient renfermées les personnes de conditions , loftqu'elles 
étaient frappées de ce terrible mal, qu'on nommait au moyen &ge le fils aîné 
de la mort. 

Dans le faubourg, appelé aujourd'hui Saint Lazare, se trouvait la Ladrerie 
réservée aux gens du commun. Les malheureux, destinés à passer leurs jours 
dans ce triste asile, n'avaient point les faveurs que noue venons de signaler. 
Mais, quant au traitement, il était le même, chacun vivait dans une cabane 
isolée, portant pour vêtement une robe noire; et lorsque les lépreux mar- 
chaient, ils étaient obligés d'agiter une cliquette pour annoncer leur pré- 
sence. 
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moaloD gras, à un denier ponr un bœuf et une vache; les 
bétes de lait, telles que les jeunes porcs, les yeaux, etc. , Dic- 
taient point taxées. Les jours de foire et de marché, le droit 
d'étal était fixé au double. 

n était défendu aux bouchers, sous peine d'être révoqués 
de leurs fonctions, de tuer aucun animal» ni de préparer et 
laver aucune viande que dans leurs tueries de la rue de l'j^^- 
corcherie on se trouvait la fontaine Godeline , bâtie sous le 
mairat de Jean Bernard, en 1485. Son eau était, d'après les 
historiens du temps, la plus pure de celles qui alimentaient la 
ville. Le vulgaire croyait qu'un bras de mer donnait nais- 
sance à la source et que , si Ton fermait les conduits de la 
fontaine , qui partaient de la chaussée Saint-Pierre, toute la 
ville serait submergée. 

Les bouchers ne pouvaient abattre une b£te sans que 
les maîtres jurés de la corporation n'eussent constaté de visu^ 
que l'animal destiné a la mort était sain, et mangeait de bon 
appétit. 

Il était permis aux bouchers forains de venir vendre les 
jours de marché , dans la ville d'Angers ; les bouchers peu 
fortunés pouvaient s'associer, et avaient un étal commun 
avec eux. 

Au XIV et xv^ siècle, il n'était pas un habitant, quelque 
pauvre que fut sa demeure , qui n'engraissât chez lui un oo 
plusieurs porcs. 

Personne ne pouvait tuer ni faire tuer par d'autres, que 
par les bouchers de la corporation d'Angers, les porcs élevés 
à domicile, sous peine de voir la chair du porc confisquée 
au profit de la corporation. La circulation de nos rues était 
constamment obstruée par des bandes nombreuses de porcs 
que Ton rencontrait à toutes heures du jour, errants dans nos 
places, et sur nos carrefours. Aussi arrivait-il fréquenunent 
des accidents, auxquels la police de la ville ne faisait guère 
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atteniion ; de plus , les mes étaient d'une malpropreté sans 
exemple, et les archives de l'Ecole de Médecine d'Angers 
constatent maintes épidémies occasionnées par le long séjour 
de ces animaux immondes dans nos bas quartiers. Il n'est 
pas étonnant de voir a cette époque une grande insouciance 
et une négligence extrême de la part des gens chargés de 
Tadministration de la ville , lorsque Paris n*était pas mieux 
surveillé, et que les rues de cette vaste cité, étaient aussi sales 
et aussi malpropres que celles d'Angers. Ce fut, on le sait, un 
porc qui fut cause de la mort de Philippe, fils de Louis-le- 
Gros. Un jour, que ce prince passait dans Paris, un porc vint 
tout-à-coup se jetter entre les jambes de son cheval ; Tanimal 
effarouché, se cabra et renversa le prince auquel il cassa la 
tête. Ce malheur eut lieu le 9 octobre 1 171, rue de Matbois, 
entre Tarcade de THôtel-de^Ville et Téglise de Saiot-Gervais. 

Cet événement occasionna, au sujet des porcs, im règle- 
ment de police dans toute la France ; mais bientôt il fut oublie 
â Angers. Saint Louis en 1961, François I*' en 1559, défen- 
dirent en vain de nourrir des porcs dans les villes; plusieurs 
cités résistèrent, enlr'autres Angers. 

Les abbayes de l'Anjou avaient, dans leurs vastes enclos, 
un nombre considérables de porcs. L'abbaye de Saint-Aubin 
le Riche devait chaque année une singulière redevance au 
bourreau d'Angers. Gomme cette abbaye avait droit de haute 
justice, elle était astreinte à donner, le jour de la fête de son 
bienheureux patron, une tête de cochon à Texécuteur des 
hantes œuvres. Il est à croire que l'abbaye de Saint-Aubin 
n 'était pas la seule des maisons de l'Anjou à payer un droit de 
cette nature. 

Tous les ans, le jour du premier mai, le bourreau se pré- 
sentait masqué à la maison de ville, et après avoir posé un ge- 
noux en terre devant le maire, il lui remettait un plat de petits 
pois, puis allait chercher, dans un coin de la çalle, un cochon 
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de lait qui lui était destinc^et partait ensuite sans mot dire (1). 

Le8 règlements de police donnés par nos rois ne forent ja- 
mais strictement observés dans nos villes. Ainsi à Paris, les 
religieux de Saint-Antoine, en vertu du privilège de leur pa- 
tron, qu'ordinairement on représente avec un cochon à ses 
côtés, crurent n'être point assojétb à la défense générale. Non 
contents de cette prétention, ils en formulèrent une plus gran- 
de et voulurent être les seuls qui eussent le privilège de laisser 
vaquer leurs porcs dans les rues de la capitale, et y parvin* 
rcnt. Le bourreau fut chargé d'exécuter celte singulière po- 
lice : tout porc qui n'appartenait pas aux Antonins pouvait 
être saisi par lui; il le conduisait à l'Hôtel-Dien, et avait droit 
d'en exiger la tête ou de prendre cinq sols comme amende. 

Au moyen-âge, le chapitre de la Cathédrale Saint-Mau- 
rice d'Angers donnait , pendant l'année , trois repas qui n'é- 
taient entièrement composés que de chair de porcs. 

L'Anjou et la Bretagne fournissaient alors une énorme 
quantité do porcs pour Pans. 

A la saint Martin ou a Noël, il était d'usage, dans les fa- 
milles angevines ; de tuer un des porcs mis à Tengrais. Dès le 
matin, le boucher, accompagné de ses valets , se rendait à 
domicile et après avoir saigné , épilé le porc , puis taillé sa 
chair, se mettait à faire force saucisses et boudins; car il 
fallait en envoyer à tous les parents et amis. 

(i) Ce serait une curieuse étude que celle \\à ferait Thistorique de tous 
les privilèges accordés au bourreau d'Angers, et la manière dont il était reçu 
lorsqu'il venait chercher des ordres chez le lieutenant de la province. Ainsi, 
pour citer un exemple, quand il devait y avoir une exécution à Angers , le 
bourreau^se rendait chez le lieutenant criminel; là, il trouvait à terre, au mi- 
lieu de Tappartement, où il était introduit, un verre rempli de vin et un par- 
chemin sur lequel étaient écrites les instructions qu'il devait accomplir. Le 
bourreau buvait le vin , prenait le parchemin et partait. Quand il était 
sorti, un valet ouvrait la fenêtre, enlevait avec des pinces le verre qui avait 
servi au bourreau et le jetait dans la coor. 
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Le soir arrivé, une grande chaudière d'airam était posée 
snr le feu, cette chaudière était remplie de la chair du porc 
coupée en petits morceaux, destiné à faire des ritteaux. Le 
chef de la famille se signait, jetait do l'eau bénite sur le feu; 
puis plaçait dans la chaudière trois mesures de sel. Toutes 
les personnes de la maison passaient la nuit auprès du foyer 
en chantant NoeL A Taube du jour, les rilleaux étaient cuits 
et alors on se délassait dans ce gai repas des veilles de la 
nuit. Ensuite, on partait pour Féglise paroissiale, en portant 
sur un large plateau un magnifique jambon couvert de ver- 
dure. Ce jambon était déposé devant le maître-autel. Un prêtre 
en habit de chœur venait le bénir et prononçait une prière con- 
sacrée à cette cérémonie, et qu'on retrouve encore dans nos 
vieux ritâels du moyen-ige. Après la bénédiction , le jambon 
était reporté à la maison et suspendu dans l'âtre de la che- 
minée ; il y restait jusqu'à Pâques. Ce jour, il était décroché et 
mis sur la table autour de laquelle la famille venait s'asseoir, 
et rompait avec cette viande bénite l'abstinence du carême. 

Dans plusieurs villes de France , la corporation des bou- 
chers comptait parmi elle des langueyeurs. 

On appelait langueyeurs, les personnes chargées d'examiner 
la langue des porcs afin de constater s'ils n'étaient point at- 
taqués de la lèpre; cette maladie se manifestait sur la langue 
des porcs par des pustules blanches. 

Il était défendu à Angers, par un règlement de police, en 
date de 1575, de tuer un p<Hrc sans qu'il fut visité par deux 
langueyeurs. 

Pour être reçu langueyeur, il fallait d'abord être admis 
boucher et ensuite passer un nouvel examen devant le chef 
de la boucherie. 

Lorsqu'un cochon n'était pas sain, le langueyeur le mar- 
quait à l'oreille afin qu'il ne fut acheté par personne. Toute 
viande vendue comme salée devait avoir séjourné quarante 
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jours dans le sel ; ces viandes étaient encore soumises à la 
sarveillance des langneyeors. 

II n*7 avait des langueyeurs que dans certaines villes ; le 
roi Henri IV les supprima en 1604 et créa trente jurés 
vendeurs visiteurs de porcs; il n^ eut, comme on le voit, que 
le nom de changé. Cependant les langueyeurs d'Angers ré- 
clamèrent et' finirent en 1605 par être rétablis dans leurs an- 
ciennes fonctions, avec privilège de prélever un droit de deux 
sols et un denier par porc élevé dans la ville. 

Les bouchers d'Angers, comme nous Tavons dit plus haut, 
étaient seuls autorisés à vendre la chair de porc. Quelques- 
uns se livraient spécialement au commerce de ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui la charcuterie : à Paris, ils formaient une 
communauté distincte des bouchers; ils ne se séparëi^ntà An- 
gers de leurs confrères que dans Tannée 1419; ils s'établirent 
en communauté sous le nom de saucissiers-rôtisseurs. Ils 
venaient en sixième ordre dans le cortège de la procession 
de la Fête-Dieu. 

La profession de saucissierXfii en Anjou, tellement lucrative 
que les fabricants de chandelles de la rue des Poèliers et les 
corroyeurs de la rue de la Tannerie» crurent pouvoir vendre 
des boudins et des saucisses dans les rues et chez eux. En effet , 
personne ne put les en empêcher. Les saucissiers s'étaient éri- 
gés en communauté sans avoir de statuts approuvés; leur 
commerce fut considérablement amoindri parla concurrence. 
Ils s'adressèrent au Roi pour faire confirmer leur règlement. 
D'après un édit, ils furent autorisés à vendre chez eux et 
même à y donner à manger, mais seulement du porc cuit. 
D'abord; ils ne purent acheter du porc qu'à l'étal des maîtres 
bouchers ; puis, en 1515, il leur fut permis d'en acheter aux 
marchés et de le débiter à leur guise. Il leur fut défendu de 
vendre des saucisses depuis le premier jour de carême, jus- 
qu'au quinze de septembre. De fréquentes épidémies s'étant 
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manirestées parmi la population angeYine , k cause de l'abus 
qu'elle faisait de saucisses gâtées par les grandes chaleurs ^ 
furent cause de cette prohibition. Les saucisses étaie^Mltbrs 
composées de chair de porc hachée, de moutop.'^r^ bœuf. 
On y ajouta ensuite divers ingrédients pMfleur donner du 
goût, mais il arriva qu'on y mit des^ssaisonnements nuisi- 
bles à la santé, et un réglemesTcle police de la ville enjoignit 
aux charcutiers de nlntroduire dans la chair de saucisses 
antre chose que. du sel, du fenouil et autres bonnes épices. 
Quant aux chandeliers et corroyeurs, gens dont le métier, 
dit l'édita n'est point assez propre pour Tapprét des viandes , 
le commerce de la charcuterie leur fut interdit. Au xn* siè- 
cle, Charles Estienne nous apprend que les saucisses ange- 
vines étaient fort délicates ; elles étaient composées de veau 
assaisonné d'aromate et de safran. 

Quant aux boudins, ils étaient de deux sortes; les uns au 
foie, les autres au sang de volaille : pour toute la France on 
n'en connaissait pas d'autres. 

L'illustre Angevin, Etienne Boyieve, prévôt de Paris, dans 
un règlement qu'il fit pour les oyers (1), défend l'usage des 
boudins au sang comme viande périlleuse. 

D'après Gonthier, on faisait à Angers, an xvn* siècle, du 
boudin blanc avec de la chair de veau, des blancs de chapon, 
du lait, des épices et de Tambrc. 

Ce ne fut qu^au xvii* siècle que les charcutiers piurent ob- 
tenir à Angers le droit de vendre des andouilles. Avant cette 
époque, c'était un privilège exclusivement réservé aux bou- 
chers. 

Charles Estienne prétend que les villes qui, de son 
temps (xvi* siècle), fournissaient les meilleures andouilles 



(i) On appelait, au moyen âge, les rôtisseurs, Oyars, à cause de la grande 
quantité d^oies qu'ils faisaient rôtir. 
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étaient celles de Troyes, da Hans^ de Cbâlons-snr-Marne et 
surtout la petite ville des PoDts-de-Gé, en Anjou. 

Noël du Fail, seigneur de la Herissaye, qu'on croit être 
né en Anjou et non dans le comté Nantais, prétend, dans ses 
contes et discours d'Butrapel, que le pays de France, où Ton 
mangeait les meilleures saucisses, était le pays Nantais. 

Ghampier, écrivain du milieu du zrC siècle, nous a laissé , 
sur le repas de nos pères, des détails assez curieux : 

« La langue de bœuf était bardée de clou de girofle et 
cuite sur le gril. Le cocbon de lait bouilli. Les cervelles de 
veau se mangeaient bouillies, frites ou grillées. Les poumons 
du bœuf et du veau étaient extrêmement recherchés. Le foie 
de veau était servi comme la langue de bœuf. » 

On préparait, pour la table des gentilhommes Angevins, 
des plats dont la base était du sang de veau et de chevreau. 

En 16SÇ, on comptait à Angers trois grandes boucheries 
et deux petites. Les boudiers ne pouvaient vendre, dans les 
grandes boucheries, que de la viande de bœuf, de vache et 
de mouton. C'était dans les petites qu'étaient les étaux ré- 
servés à la chair d'agneau , de veau et de porc. Les inspec- 
teurs de la boucherie d'Angers recevaient, par chaque bœuf, 
vache, veau, génisse, mouton, brebis et chèvre, conduits 
à la boucherie, deux sols pour livre. 

Ménage et de Valois se sont livrés à de nombreuses re- 
cherches, pour savoir d'où dérive le mot de boucher. Tous 
deux ont déployé à ce sujet une grande érudition. 

D'après Hcnage , boucher viendrait de Succarius (1), 



(i) Il y avait à Rome trois sortes de bduchers qui devaient l'oumir des 
viandes an Baccarins. liés premiers chargés du soin d*achetcr les porcs, se 
nommaient Stuarii, les seconds ne s'occupaient que de Facquisition des 
bœufs, on les appelait les Pecuarii ou Boorii ; ils avaient sous leurs ordres 
des gens dont l'emploi était de tuer les bestiaux et d'en préparer la chair ; ils 
étaient désignés sous le nom de Lanii, Modius au tome V^ du trésor publi- 
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nom de TofiSeier chargé à Romo de trancher les viaodes pour 
la bouche. 

De Valois donne une élymologie peu vraisemblable : il pré- 
tend que le mot boucher vient du mot bouc. Les bouchers ne 
tuent point de bouc et n'en vendent pas ; la chair de bouc est 
peu recherchée. 

Dans la basse latinité on appelle une boucherie beccaria\ 
c'est évidemment de ce mot latin qu'on a fait le mot français 
boucher. 

La corporation des bouchers d'Angers prenait chaque 
année, le jour de Pâques, en présence de la maison de ville, 
rengagement solennel d^exercer la profession de boucher. 
Depuis Pâques jusqu'au Carême, elle ne pouvait, sous 
aucun prétexte, être déliée de son serment. Chaque 
boucher devait avoir à son étal pour le suppléer ; six valets, 
par exception il pouvait quelquefois n'en avoir que quatre. 
Ces valets étaient la plupart ivrognes et brutaux; aussi quand 
ils n'étaient pas de service étaient-ils redoutés, ils devenaient 
l'objet d'une surveillance particulière. 

Les bouchers d'Angers ne pouvaient ouvrir la boucherie 



que, dits m qu'autrefois chez les Romains les bouchers vendaient plaisam- 
ment la viande : celui qui venait en acheter fermait les yeux ; le boucher 
élevait et étendait quelques-uns des doigts de la main, et si Tacheteur pou- 
vait deviner combien il en avait élevé, c'était lui qui mettait le prix de la 
viande, sinon, c'était le boucher. Apronius, préfet de Rome, abolit celte 
coutume, et ordonna qu'on la vendrait à It livre. • 

La méthode qu'on suivait chez les Romains pour abattre le gros bétail , 
comme les bœufs , consistait è lier les cornes de l'animal avec une cordo 
qu'on faisait passer dans un anneau fortement scellé sur les dalles qui pavaient 
la pièce où se faisait l'exécution ; om faisait courber la tCte du bœuf jusqu'à 
l'anneau, et tandis qu'un homme retenait cette corde un autre lui assenait sur 
le crftne un violent coup de maillet de fer , l'animal tombait à l'instant tout 
étourdi, on regorgeait aussitôt en plongeant un couteau dans l'artère carotide. 

Cette méthode est encore suivie de nos jours. 
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pendaDl les fêtes de Pâques, de rAscension, de la Penlecote, 
de Noël, de TEpiphanie, de la Purificalion, de l'AnnonciatioD, 
de rAssomption, de la Nativité de la Sainte Vierge, de^ la 
Toussaint, de la Circoncision, du Saint-Sacrement el de la 
Conception. 

En ISiO, il leur fut permis de vendre le dimanche depuis 
Pâques jusqu'à la Saint-Remi (l^' octobre) ; plus tard ils 
eurent la latitude de pouvoir garnir leur étal de viande, les 
jours de dimanche, depuis le premier dimanche après la 
Trinité jusqu^au premier dimanche de septembre. Au 
moyen âge, lorsque la petite cloche de Téglise Saint-Maurice 
nommée vulgairement le harenier (la cloche du hareng), an- 
nonçait au fidèle l'ouverture du carême, les bouchers fer- 
maient leturs boutiques et ne les ouvraient que le jeudi saint. 
Ce jour elles étaient pompeusement ornées de verdure et de 
fleurs. Les parents menaient en ces lieux leiurs petits enfants, 
pour leur faire voir de jeunes agneaux empaillés couchés sur 
des lits de mousse. 

Aujourd'hui, cet antique usage semble en partie être re- 
venu. Les boutiques de bouchers ne sont pas fermées pendant 
le carême, mais le jeudi et vendredi de la semaine sainte, 
elles sont décorées avec un goût qui ne le cède en rien a celui 
que déployaient les bouchers du moyen âge. Sur les flancs 
des agneaux appendus aux crocheta de la boucherie sont 
tracés des sujets allégoriques, des charges, et la plupart du 
temps des scènes militaires. 

Le règlement, qui fut en vigueur parmi la corporation des 
bouchers d'Angers jusqu'à la révolution, avait été arrêté au 
xyi* siècle et confirmé par lettres patentes du roi Henri III, 
en date du mois de février 1587. 
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Voici ce règlement : 

ART. V\ 

Nul ne serareçn maître s'il n'est fils de maître, et n'a 
servi comme apprenti et obligé pendant trois ans, et acheté, 
Tendu, babillé et débité chair pendant trois autres années. 

ART. 2. 

Que les fils de maître ne feront point chef-d'œuyre pourvu 
quMls aient travaillé trois ou quatre ans chez leurs parents. 

ART. 5; 

Que la communauté aura quatre jurés élus deux à deux et 
de deux en deux ans. 

ART. 4. 

Que nul ne sera reçu, s'il n'est de bonnes mœurs. 

ART. 5. 

Qu'un serviteur ne pourra quitter son maître, ni un autre 
maître le recevoir sans congé ni certificat, sous peine d'un 
demi*écu d'amende pour le serviteur et de deux écus pour le 
maître. 

ART. 6. 

Que celui qui aspirera à la maîtrise habillera en présence 
des jurés et maîtres un bœuf, un mouton, un veau et un 
porc. 

ART. 7. 

Que nul ne fera état de maître boucher, s'il n'a été reçu et 
s'il n'a fait le serment. 
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ART. 8. 

Qo'aacun boucher ne taera porc nonrri es-maison d*hui- 
liers» mareschanx^ferrants, barbiers, maladreries, à peine de 
dix écus d'amende. 

ART. 9. 

Qu'aucun n'exposera en vente chair qui ait le /^(l), sous 
peine do dix écus d'amende. 

ART. 10. 

Que les jurés visiteront les bétes destinées ès-boucheries, 
et veilleront à ce que la chair en soit vénale sous peine 
d'amende. 

ART. 11. 

Que s'il demeure des chairs du jeudi au samedi depuis 
Pasques jusqu'à la Saint-Remi, elles ne pourront être exposées 
en vente sans avoir été visitées par les bouchers à peine 
d'amende. 

ART. 12. 

Que ceux qui sont alors bouchers continueront sans être 
obligés à expérience et chef-d'œuvre. 

ART. 15. 

Que les veuves jouiront de Tétat de leur mari, et qu'elles 
n'en perdront les privilèges qu'en épousant dans un autre 
état. 



(1) Fy maladie qui vient aux bœufs, Boum Lepra, ou Elephantiasis; le fy 
est aux bœufs ce que la ladrerie est aux porcs. De la Mare. Traité de police, 
iiv. IV, til. V, chap. 1«, pape 572. 
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ART. 14. 

Que les cnfaDts poarroDl succéder à leur père sans expé- 
rience, ni chef-d'oeavre pourvu qu'ils aient ser?i sous lui 
pendant trois ans. 

ART. 16. 

Que les enfants de maître ne pourront aspirer à la maî- 
trise avant 16 ans. 



Mute flur l'HAtellerle da Cheval-Blane. 



Au xvi* siècle, les hôtelleries les plus en renom dans la 
ville d'Angers étaient la Croix-Verte, l'Ours, le Cheval- 
Blanc, Saint-Julien, Sainte-Barbe, le Griffon, les Trois- 
Trompettes^ la Harpe, les Trois-fflaries et le Lion- d'Or. 

Chacune de ces hôtelleries avait une clienlelle qui lui était 
propre, et l'enseigne de plusieurs était en harmonie avec les 
caractères des personnes qui descendaient en ces lieux. Ainsi 
Sainte-Barbe et les Trois-Trompettes, recevaient les militai- 
res, la Harpe, les musiciens, le Lion-d'Or, les négociants, les 
Trois-Maries, les ecclésiastiques. 

Le Cheval-Blanc était Fhôtellerie aristocratique ; il serait 
curieux de pouvoir publier la liste des personnes illustres qui 
descendaient dans cette hôtellerie jusqu'à la révolution : ainsi 
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noas pouvons citer Mme de Ghevreuse (l), Mme de Sevigné, 
le maréchal prince de Soubise , etc. (2}« 

Ces jours derniers l'administration de la poste d'Angers fit 
parvenir au maître d'hôtel du Gheval-Blanc, la lettre suivante 
comme pouvant Tintéresser. 

Sur Tenveloppe portant le timbre de la poste de Vebsail- 
LB8, et dont le cachet armoirié en cire rouge est presque en- 
tièrement écrasé, on lit cette adresse : 

A Monsieur, 
Monsieur de La Chemineriy , 

Chevalier de St-Louis, gendarme de la garde du Roy, 
à rhôiel du Gheval-Bian, rue St-Aubein, 

à Angers, 

M»» V^ de Soubise. 

A Versailles, ce 8 de may 1765. 
Monsieur mon Compagnon, je vous ai destiné pour servir 
près du Roy le quartier de juillet prochain, je compte sur 
votre exactitude et que vous ne manquerez pas de vous rendre 
icy le 29 juin, bien monté pour escorter Sa Majesté qui partira 
pour Compiégne dans les premiers jours de juillet. Accusez- 
moi directement la réception de la présente. 

Je suis. Monsieur mon Compagnon, parfaitement à vous, 
Le M. P. de SOUBISE. 



(1) Marie de Rohan, épouse en première noces de Charles d*Albert, duc 
de tuyoes, et eo secoode de Claude de Lorraine , duc de Chevreuse, fit de 
fréquents voyages en Anjou. Elle vint souvent à son château du Verger, qui 
est situé , comme on sait , sur le territoire de la commune de Seiches , et 
non entre Tours et Angers, comme le dit M. Victor Cousin , dans son étude 
sur Madame de Chevreuse, page 213. 

Madame de Chevreuse descendit quelquefois, lorsqu'elle vint à Angers, 
chez son oncle le duc de Rohan , dont Thôtel se trouvait alors sur les Uces. 

(2) L'établissement à Angers de Thôlellerie du Chevai-Blanc date de 



(2) 
i550. 



Aivié DB SOLAND. 
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LES ARDOISIÈRES D'ANGERS. 

(Suile). 



n. 

Révulte des Perreyeara. 



Angers après la prise de la Bastille.— Le maire Clareau dénoncé comme accapa- 
reur, sa justification devant rassemblée nationale.— Les perreyeurs envoient un 
député à la mairie pour oflnrir te concours de deux mille hooimes, afin de maintenir 



• M. d'HouIfières aux fonctions de maire.— Journée du samedi A septembre 1790.— 
Incendie du marché de la place des Halles.— Anizon fait prisonnier , jsa comparu^ 
tiou devant le présidial.— La Gauthier.— M. Turpin, Keutenant criminel.— Déli- 
vrance d'Anizon.— Attitude du régiment Royal Picardie- Journée dii DimaDche 
5 septembre 1790. —Réunion des sections. — Précautions prises par la maison 
de viUe. — Les femmes du port et des .carrières aux hospices. — PiUage de la rue 
des Carmes. 

Après la révolte des perreyeurs, en 1790, cinq à six 
brochures furent composées sur cet évènemrat. Celle qui 
surtout attire l'attention publique est intitulée : Lettre xt'un 
ami de la constUution et de la paix , A M. L^^^ j député i 
rassemblée nationale. 

Ses lacunes existent dans cette brochure ; mais tes faits 
généraux sont racontés avec impartialité. 

M. Blordier-Langlois, en écrivant son livre , Angers et le 
département de Maine et Loire , de 1787 à 1830, voulut 
retracer l'histoire de l'insurrection des perreyeurs. Personne 
n'était plus à même que 91. Blordier de donner des rensei* 
gnements précis sur les journées des 4« 5 et 6 septembre 
1790. 

Contemporain de cette époque , il avait été à même de 
consulter les hommes qui repoussèrent l'insurrection , il eut 

5 
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consciencieusement accompli sa tâche , sans ks craintes que 
Ini inspirait Ghoudiea, qui demeurait alors i Paris, rue 
Goquillière. 

M. Blordier crut devoir lui soumettre son travail. Ce der- 
nier lui répondit que s'il le faisait paraître sans de grandes 
modifications , il ferait imprimer un mémoire dans lequel 
il réfuterait les faits avancés par M. Blordier et Tauteur 
anonyme de la brochure , dont nous venons de donner le 
titre. 

M. Blordier , faible de caractère , se laissa intimider par 
le fougueux conventionnel , fit les retranchements exigés. Le 
mémoire de Ghoudieu ne parut pas; nous doutons fort qu'en 
cas contraire Ghoudieu eut écrit une notice sur la révolte 
des perreyeurs. A l'époque où ce conventionnel de si triste 
mémoire menaçait de la plume le pacifique écrivain , plu- 
sieurs honorables concitoyens , témoins des faits que nous 
allons raconter vivaient alors , et n'eussent pas manqué de 
venir en aide k l'auteur attaqué , et eussent stigmatisé la 
conduite que Ghoudieu tint , avant ^ pendant et après l'in- 
surrection. Nous avons, sous les yeux une lettre que Ghoudieu 
' écrivit sur la révolte des perreyeurs à un de ses amis poli- 
tiques d'Angers ; dans cette lettre datée de Paris (26 novem- 
bre 1856) Ghoudieu prétend que ce fut sous l'inspiration du 
clergé que la révolte fut fomentée , personne ne savait mieux 
la vérité que Ghoudieu et personne ne pouvait mieux dire 
quel était le principal agent de l'insurrection. Ge passage (1) 

(1) fai lo , dit Cboodieu , avec attention la lettre anonyme d*an ami de la 
constitution sur les évèn^nents des premiers jours de septembre 1790. 
Outre qu'un individu qui ne signe pas ce qu'il écrit , m'inspire peu de con- 
fiance , il y a de graves erreurs. D'abord l'auteur a l'air de croire que le 
clergé est étranger à cette échauffourée, et moi je suis d'un avis contraire ; 
car il est à ma connaissance qu'à cette époque des conciliabules ont eu lieu 
chez un chanoine de la cathédrale, dont la maison fie campagne était située 
à Evantard, près celle de l'évèque. 
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de la lettre de Ghoudieu , montre qnelle aatorité on doit 
donner à des mémoires qa*il a laissé après sa mort. 

Nous avons eu en communication de précieux documents 
sur la révolte des perreyeurs. Nous avons pu encore con- 
sulter des personnes qui prirent part à la défense de la 
ville et dont les noms seront mentionnés dans ce récit. Les 
renseignements ne nous ont point manqué ; aussi allons-nous 
essayer de présenter sous son véritable jour cet épisode 
de notre histoire locale^ 

Après la journée du 14 juillet 1789, le comité révolution- 
naire d'Angers, dirigé par Ghoudieu, répandit à profusion 
dans le peuple des pamphlets anarchiques. La municipalité 
informée du mécontentement des masses voulut porter re- 
mède au mal : une hausse factice était le prétexte des mur- 
mures. Le corps municipal chercha les moyens d'arrêter 
Teffervescence toujours croissante; mais il n^ put réussir. 

Le maire , M. Claveau , dénoncé comme accapareur, fut 
obligé de se rendre à Paris pour expliquer sa conduite devant 
rassemblée nationale. Présenté à cette assemblée par les 
députés de l'Anjou , il eut les honneurs de la séance et revint 
dans sa ville justifié des reproches qu on avaitportés contre lui. 

Les agents de la révolution voyaient tout marcher an gré 
de leurs désirs , cependant ils n'avaient pu encore prendre 
un grand ascendant sur les perreyeurs ; ces laborieux ou- 
vriers , assurés que le travail ne manquait pas, s'occupaient 
peu des événements qui chaque jour se succédaient avec une 
rapidité effrayante, seulement ils craignaient que si la tran- 
quillité de la ville était troublée, l'industrie des carrières ne se 
ressentit du contre-coup ; aussi députèrent-ils de Trélazé,le 20 
juil. 1789, un des leurs , nommé Périsseau (1) , pour offrir 
aux habitants d'Angers le concours de deux mille perreyeurs. 

(1) II existe encore panni les perreyeurs des descendants de la famille 
Périsseau. 
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Le covpB de ville remercia affeclnensement le délégué 
des ardoisières, en disant qu'il s'occupait d'organiser une 
milice Angeyine d'un efléctif de douze cents hommes et que 
cette force serait plus que suGBsante pour maintenir le bon 
ordre dans la cité (1)« 

Le 10 décembre, la loi martiale fut proclamée et le dra- 
peau reuge déposé à la maison commune , pour servir en 
cas d'émeute» 

Le mairat de M. Claveau étant expiré, on dut procéder à 
son remplacement , M. Pays Dnveau fut élu ; mais il n'ac- 
cepta pas, prétextant son grand &ge et ses infirmités. 

Un nouveau scrutin fut favorable à M. d'Houllières , il 
refusa d'abord; mais sur les vives instances de ses amis il finit 
par accepter. 

Le commencement de l'administration de M« d^Houlliëres 
fut difficile, chaque jour la gène se faisait sentir parmi les 
classes laborieuses, aussi profitait-on de la triste position du 
peuple pour le soulever et fahre des manifestations en faveur 
de la révolution. 

Les perreyeurs que nous venons de voir si bien disposés 
pour l'ordre étaient aigris , le travail manquait , les maîtres 

(1] Celle milice était divisée eu six légions, son état-major était composé 
cdmme sait : le maire commandanl général » on commandant en chef, un 
tol^nel , «m colonel ea second , un major-général , tm major-^néral en 
fidcond , six. âides-miyor et six adjudanls ; à cette milice était attaché un 
comité permanent chargé de s'occuper de tout ce qui intéresserait le bon 
ordre et la sûreté des citoyens , à reffet de quoi il lui fut permis de requérir 
comme main-forte les troupes réglées et la maréchaussée. ^ 

Le 24 septembre 1789, ce comité était composé de MM. Taipia , prési- 
dent , Legooz-Daplessis , commandant général « Poussier de la Cassinerie , 
Delaunay le jeune» Larevellièref Couraudin de la Noue, Tabbé de Perrothel, 
Bodard, procureur du Boi; Poirier, major-général; Martineao, Sartre-Poi- 
tcvinière , Huvelin-Duvivier, Desmarières, Roussel de la Gtxéranderie , Dmil- 
londc Morvilliers, d'HouUières. Mesnard, commandant en second ; Goubault, 
major en second ; Delaunay Taîné, secrétaire. 
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étaieni obligés de restreindre chaque semaine le nombre de 
leurs ouvriers, depuis longtemps on pressentait qu'une ca- 
tastrophe était imminente ; elle ne tarda point à éclater* 

Le samedi 4 septembre 179P, le marché d'àngers était 
ajpproTisionné de denrées de toute nature ; le blé se vendait 
à bas prix , la récolte ayant été d'une abondance extrême; 
(52 sols les 38 livres) aussi les achats étaient-ils nombreux. 
Tout-à-conp une troupe d'agitateurs arrive sur la place « 
offre aux cultivateurs 3 livres 10 sols de leurs fournitures , 
en un instant ce qui restait de blé est enlevé* Alors le bruit 
se répand dans la ville que les riches, les contre-révolution- 
naires , veulent faire mourir le peuple de faim et le mettre 
hors d'état de gagner sa vie. Aussitôt, de tous les quartiers 
de la ville une aflQuence considérable d'ouvriers se portent 
en tumulte à l'hôtel-de-viBe , en criant /ti^tfce, justice ^ mort 
aux accapareurs! Les plus honnêtes citoyens sont désignés à 
la vindicte publique. Le maire se montre au balcon et ha- 
rangue la foule , ses paroles apaisèrent d'abord cette multi<* 
tude acharnée ; mais voyant quUl ne voulait pas se prêter à 
son désir insensé, elle se mit à le huer, et il fut obligé de 
quitter le balcon et de rentrer dans son cabinet. M. d'Houl- 
lières, pensant qu'en employant la force pour dissiper 
l'émeute ce serait un moyen d'exciter encore davantage les 
esprits I se contenta d'envoyer M. Goubault, aide^major de 
la garde nationale (1) aux halles, afin de surveiller le marché 
et calmer les plus mutins. M. Goubadt partit pour remplir 
son mandat : la foule le laissa traverser ses rangs sans 
mot dire ; mais lorsqu'il fut au milieu die la place elle se mit 
à sa poursuite, et Teut infailliblement mis en pièces « s'il 
n'eut trouvé asile dans une maison voisine. Pendant que 
ces choses se passaient , les agitateurs avaient quitté le 

(1) Goubault était apothicaire à la Place-Neuve. 
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marché pour se rendre aux carrières , là ils annoncent aux 
ouvriers que la ville est en pleine révolution et que les 
braves patriotes, demandent des secours à leurs frères des 
carrières. Aussitôt une bande de perreyeurs d'environ 200 
hommes quittent leurs chantiers , partent au pas de course 
pour Angers; ils arrivent sur le marché, s'emparent des 
baquets , des bancs, des éventaires des marchands, en font 
une pyramide et y mettent le feu , en un instant l'incendie 
prend des proportions considérables , les flammes menacent 
d'envahir les halles qui servent de magasins , tout le quartier 
est en émoi , pendant un quart d'heure personne ne songe 
à mettre un terme au désordre occasionné par cette troupe 
de furieux. 

Cependant M. Viger des Hubinières, substitut du procu* 
reur-général , syndic du district accompagné d'un jeune 
homme nommé Geslin, vent organiser des secours afin d'é- 
teindre Tincendie. Voyant qu'il ne peut réussir, que partout 
il est repoussé et injurié , il s'adresse aux perreyeurs et 
leur dit : 

a Mes amis , nous vous promettons de punir sévère- 
ment les accapareurs , nous ferons droit à vos justes récla- 
mations ; mais s'il faut châtier les coupables , il faut aussi 
que les innocents soient protégés ; voyez ces demeures , 
ajouta-t-il, en montrant les maisons de la place, si vous 
continuez d'alimenter le brasier que vous avez allumé, dans 
un instant les flammes vont détruire Tasile de citoyens hon- 
nêtes qui comme vous partagent vos ressentiments contre 
les ennemis du peuple. Calmez-vous, je vous en prie, soyez 
ce qu'on vous a toujours connus , de paisibles artisans , et 
ne ternissez point dans cette journée la belle renommée des 
ouvriers de carrières. » 

Ce langage modéré^ loin d'être agréable aux perreyeurs, 
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chefs de la révolte , ne fit que les exaspérer, ils accablent 
dlnjores le substitut du procureur-général syndic, plusieurs 
veulent s*emparer de sa personne, tandis que d*autres cher- 
chent des matières combustibles pour entretenir le bûcher. 

Viger épouvanté prend la faite et parvint après d'énor- 
mes diflBcultés à échapper aux poursuites de ses ennemis. 

Quant à Geslin , pensant être plus heureux « il ne quitte 
point la place , il se met à son tour à haranguer les mécon- 
tents : 

« Si vous avez , s'écrie-t-il , quelque pitié pour moi , 
épargnez la maison de mon père, ne nous réduisez point 
à la misère. D Pour toute réponse, les perreyeurs s'emparent 
de sa personne et le jetent dans le feu. Il eût été en un ins- 
tant la proie des flammes, si à ce moment même le régiment 
de cavalerie Royal Picardie ne fût arrivé sur le théâtre de 
Tincendte, conduit par son major le vicomte de Saint-Gren, 
commandant Royal Picardie, en Tabsence du colonel le 
marquis de Lostanges et du lieutenant-colonel le chevalier 
d'Offelize.Le malheureux jeune homme est retiré tout meurtri 
de la fournaise , ses vêtements presque brûlés. Aussitôt le 
feu est éteint. La présence du régiment suflBt pour disperser 
les perreyeurs. Le régiment Royal Picardie avait à Angers 
une réputation de bravoure méritée , les gages qu'il avait 
donnés dès son arrivée dans la province (1) pour le maintien 
des lois et la sécurité de la viHe , l'avaient fait prendre en 
horreur par le parti révolutionnaire. Ce régiment était eq 
grande partie composé de soldats bretons. 

Les cavaliers de Royal Picardie firent plusieurs prison- 

(4) 20 avril 1788. 

Ce fut en 1760 qu*ADgers eut, poor la première fois ea garnisoD, un régi- 
de cavalerie. 

Ed 1788 Royal Roassilloo, commandé par le marquis de Wicnacourt, tenait 
garnison à Saumor. 
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tiiers^ enir'aatres on nommé Anizon , qui paraissait ud des 
cbefs de Témente et qui avait la plas grande influence sur 
les perreyeurs ; cet Anizon était un ancien grenadier du 
régittient Eoyal infanterie , chassé de ce corps pour incon-r 
duite. Anizon fat, sons bonne escorte, conduit dans la prison 
du présidiaL 

Le fen éteint, les réroltés dispersés , l'insurrection sem- 
blait finie , lorsque les femmes des perreyeurs se mirent à 
parcourir la ville, cherchant du renfort , pour recommencer 
les scènes de désordre ; elles entraînent avec elles un grand 
nombre de gardes nationaux en uniformes , ceux-ci insultent 
les patrouilles et veulent désarmer les soldats; les ofBciers 
qui les commandent somment les dtoyens qu'ils rencontrent 
de s'adjoindre à eux, afin de maintenir la tranquillité : près- 
qfÊB partout leur appel n'est point entendu , et de tous côtés 
des fenêtres et des balcons des rues commerçantes , on voit 
des femmes encourager les émeutiers ; quelques personnes 
cependant , plus courageuses , s'efforcent de calmer la popu* 
lace ; ils sont taxés de ci-devant , d'aristocrates et menacés 
de la lanterne* La municipalité se rassemble pour prendre 
des mesures énergiques ; mais ne peut donner aucun avis. 
Le présidial informé de cette inaction , sentit la nécessité de 
faire un exemple, il décide a Funammité que sans désem- 
parer, Anizon sera jugé, et que s'il est déclaré coupable # 
de suite il subira la peine infligée à son crime. 

Le présidial entre donc en sémce, fait venir Anizon , 
Tinterroge , entend les témoins , les moyens de défense pré- 
sentés par l'accusé , et au bout de trois heures de débats, 
Anizon, convaincu d'avoir organisé et dirigé le complot est 
condamné à être pendu. 

Le crieur de ville sort du présidial, parcourt les rues en 
agitant sa sonnette, puis s'arrétant à chaque carrefour, lit la 
terrible sentence qui frappe Anizon ; la potence est dressée 



Digitized by 



Google 



— 75 — 

au milieu du marché. Le peuple atterré écoute avec stupeur 
le récit delà condamnation d'un des siens. Tout-à -coup les 
perreyeurs reviennent de nouveau dans la ville , raniment la 
fureur des mécontents. 

Une femme d'une haute stature , la figure couperosée par 
Tabus des liqueurs alcooliques , nommée la Gauthier^ portant 
un costume d'amazone, les bras nus jusqu'aux épaules, ayant 
les hanches serrées par un large ceinturon, où étaient ac- 
crochés deux grands pistolets d'arçon et tenant à la main un 
sabre de cavalerie parcourait les rues en criant vengeance ! 
vengeancel Cette héroïne de carrefour avait rassemblé autour 
d'elle deux cents femmes de son espèce , dont elle forma un 
bataillon , et marchant en tête de cette colonne féminine elle 
se rendit chez le Fieutenant criminel, M. Turpin duGenicbre, 
pour obtenir la grâce d'Anizon. Arrivée devant la demeure 
de M. Turpin elle fait ranger des deux cotés de la rue sa 
troupo et demande au concierge à être introduite près du 
lieutenant criminel. M. Turpin fait monter dans son cabinet 
Tambassadrice : à sa vue. il est d'abord saisi d'effroi , après 
s'être rassuré et avoir écouté bienveillamment sa requête , il 
promet de faire tous ses efforts pour obtenir la grâce du 
coupable. 

La Gauthier, au lieu de le remercier, lui dit brutalement : 

«r Je ne me contente pas de paroles , il faut des actes , si 
vous êtes vraiment Tami du peuple, si comnie vous le dites, 
vous voulez notre bien , montrez-nous-le sur-le-champ , 
venez à la municipalité , obtenez la grâce d'Anizon , voilà 
ce qu'il faut faire.» 

Volontiers , reprit M. Turpin en prenant son chapeau ; et 
précédé de cette femme il descendit les degrés de son esca- 
lier. 

Lorsque M. Turpin fut rendu dans la cour , il trouva plu- 
sieurs de ses amis qui , informés du danger auquel il était 
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exposé > s'étaient furtivement introduits dans son hôtel (l). 

N'allez pas à la mairie , lui dirent-ils , c'est marcher à la 
mort. 

Tenez , écoutez les cris qui partent de la rue* 

Mort à Turpinl mort à Turpinl criait la foule impatiente 
de ne point revoir la Gauthier. 

Attendez un moment, les soldats du Château Royal sont 
prévenus, et ils doivent venir ici pour vous faire escorte. 

Eh bienf.....! marchons-nous, s*écrie la Gauthier im- 
patientée , en frappant son sabre sur le pavé . 

Oui, répondit M. Turpin , je vous suis. Faites ouvrir les 
portes, dit-il à ses gens. 

Â peine étaient-elles entr'ouvertes que de nouveaux cris 
de rage se font entendre, puis tout à coup un profond 
silence s'établit; les soldats du Château Royal venaient 
d'arriver ; Tofficier qui les commandait les fit ranger en ba- 
taille et dit au lieutenant criminel : Monsieur, je suis à vos ordres. 

Attendez , reprit celui-ci , puis s'avançant vers la foule : 

On me propose une garde pour aller à rhôtel-de-ville , 
elle m'est inutile quand le peuple veut bien m'en servir (2). 

Vive M. Turpin, vive le lieutenant criminel, s'écrie-t-on 
de toutes parts. Aussitôt quatre vigoureux pcrreyeurs s'em- 
parent de M. Turpin , le placent sur leurs épaules et le por- 
tent triomphalemept à l'hôtel- de-ville ; c'est ainsi que ce 
magistrat put échapper par sa présence d'esprit à une mort 
certaine. 

Au moment où il mettait pted à terre pour monter le 

(1) M. Turpio du Geniebre demeurait alors rue de la RossignoUrie. • 
(2] Nous avons consulté pour faire ce travail : Notes sur la révolte des 
perreyeurs attribuées à Viger; 2» les notes de M. Binet architecte; 3* les 
journaux de 1790; i* notes de Messieurs de la Besnardière, Paulmier; 5* la 
brochure intitulée : Insurrection des carrières, sans nom d'auteur; 6« TA mi 
du Roi; TM'Amide la constitution; B^ les notes de Berthe, etc., etc. 
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grand escalier d'honneur, la Gauthier vini à lui et s' appuyant 
familièrement sur son épaule elle lui dit : 

M. Turpin, tous êtes un brave homme , mais dans quatre 
jours je TOUS ferai gambiller à la lanterne, 

Je n*en suis pas sur , reprit M. Turpin , mais ce dont je 
suis certain, cVst qu'un de nous deux dans quatre jours 
sera pendu. 

Et ce disant il entra tranquillement dans la salle du con- 
seil où il trouva la municipalité réunie au grand conlplet , 
et le major de Saint- Gren accompagné de ses officiers. 

M. Turpin raconte a l'assemblée ce qui vient de se passer 
à son hôtel , et la promesse qu'il a faite au peuple d'obtenir 
pour Anizon remise de sa peine ; un long débat s'engage 
sur cette question : Anizon sera-t-il gracié? Le maire 
insiste pour la mise en liberté. Ce n'est point, dit-il, en 
employant des moyens de rigueur que tous calmerez le peu- 
ple, pourquoi s'est-il soulevé (1)? c'est qu'il croit que les 
accapareurs , que les usuriers Teulent le réduire à la misère.. 

Assurez lui le bien-étre,donnez lui des gages de confiance,^ 
et TOUS le Terrez s'occuper de son traTail et ne plus devenir 
séditieux ; tous aTCz tu depuis le commencement des émeu- 
tes la garde nationale agir mollement, nous sommes débordés 
il faut être prudents. 

M. de Saint-Gren prend la parole , montre que l'insurrec- 
tion qui .éclate est une insurrection réTolutionnaire , que 
l'augmentation du blé n'est qu'un prétexte; déjà depuis long- 
temps on cherche à monter le peuple contre l'armée et chaque 
j<nur le régiment Royal Picardie est insulté par Ghoudien , 

(1) • La garde nationale oe revenait poartant pas encore de son erreur. 
Elle ne voyait dans Tinsurreciion du peuple qu'une réclamation juste; comme 
si toute réclamation ne perdait pas ce caractère quand elle est sans objet et 
qu^elle est faite avec de semblables moyens. » 

(Lettre d'un ami de la constitution, de Tordre et de la paix, page 10.} 
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l'ancien Gouimandant des Tolontaîres et par ses amis (1) ; si 
les honnêtes gens qui composent la garde nationale, d'accord 
avec les chasseurs et les grenadiers da Château et da régi- 
ment de Picardie, veulent marcher , je réponds, dit en termi- 
nant M. de Saint*Gren , de la tranquillité de la ville « 

Vous le savez , chaque fois que j*ai chargé les révoltés , 
j'ai toujours été vainqueur. 

La discussion s'engage encore longtemps ; enfin la majo- 
rité des voix opine pour qu'Anizon soit pendu. 

Le bourreau Filliaux, revêtu de son costume mi-partie 
rouge, mi-partie noir, conduit sous bonne escorte ÂnizOn 
les mains liées derrière le dos et la corde au cou , devant la 
chambre du présidial (2) pour entendre la confirmation de sa 
sentence. Au moment où il passe sur la place des Halles, le 

(1) On lit dans la notice de M. le conseiller Beugler sar Pierre René Chou- 
dieu : 

« Avant même les premiers jours de nos insurrections populaires, on le 
voyait figurer dans toutes les scènes de désordre et toutes les émeutes locales ; 
à h tête de quelques bandes de prolétaires, il luttait dans les rues et sur les pro- 
menades de notre ville, contre les patrouilles du régiment Royal Picardie, qui 
tenait garnison à Abgers , et une ma^se de curieux accouraient pour le voir 
ainsi en action. Dans leur inconcevable légèreté, nos pères riaient aux éclats 
à la vue de toutes c«s belles prouesses , et admiraient la rare dextérité de 
M.Cboudieu, dans Tart de brandir la canne et de parer les charges militaires. • 

(2) Le dossier de la procédure qui fut suivie dans cette affaire existe encore; 
Choudieo le savait parfaitement lorsqu'il a écrit sa lettre sur Tiosurrection, ce 
qui ne Ta point empêché de nier le fait. 

Voici un extrait de sa lettre. 

c Le samedi 4 , les femmes accompagnées de quelques ouvriers de car- 
rières et qui demeuraient dans le faubourg Saint •Michel, exigèrent la taxa- 
tion des grains et brûlèrent même quelques baquets; Tun d'eux, qui n'était 
pas, je crois, ouvrier de carrière fut arrêté , mais il ne fut pas condamné à 
mort, car, il fût presque à rùisianl délivré par les femmes et nous n*oppo* 
sâmes pas une grande résistance à sa délivrance; la garde nationale fut 
impassible, Royal Picardie se conduisit bien, » 
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peuple se jette avec vblenoe sur les gardes , et après d'in- 
croyabks efforts parvint à enlever Anizon. 

Des que cette nouvelle est connue, M. de Saint-Gren fait 
sonner le boute-selle , charge les insurgés et au bout de dix 
minutes reste maître de rémeme , mais il ki est impossible 
de retrouver le condamné. 

Le régiment parcourt les principales rue de la ville , il 
rencontre çà et là quelques bandes d ouvriers et de per- 
reyeurs^ qui crient en fuyant : A la lanterne Saint-Gren et le 
Royal Picardie! La ville est assez tranquille « des patrouilles 
d'oCBciers et de sous-ofiSciers de la garde nationale font des 
rondes sans éprouver la moindre résistance. 

La municipalité resta en permanence toute la nuit ; dès 
l'aube du jour, elle fit afficher une ordonnance par laquelle 
les sections de la ville devaient s'assembler sur-le-champ , 
afin d'aviser aux moyens à prendre pour rendre Angers à 
son état normal. 

Daos chaque section on entendit force orateurs , parlant 
beaucoup , mais ne donnant aucune conclusion. Ces réunions 
des sections n'eurent d'autre résultat que de froisser les ci* 
toyens les uns contre les antres. 

Le dimanche était un jour favorable pour les rassemble* 
ments, le peuple étant inoccupé; aussi des mesures sévères 
avaient-elles été prises le 5 septembre pour qu'aucun groupe 
d'hommes ou de femmes ne stationnât dans les rues. Malgré 
toutes les précautions possibles , on ne put empêcher la 
Gauthier de se diriger avec sa bande vers le bureau des ad- 
ministrateurs des hospices; les femmes composant la troupe 
de la Gauthier étaient en partie des femmes du port et de 
Trelazé ; leur dessein était, comme elles le disaient, de jeter 
à l'eau les administrateurs des hospices signalés conmie ac- 
capareurs. Prévenus à temps par le receveur M. Olivier, 
les administrateurs purent rebrousser chemin au moment ou 
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ils étaient sur le point d^arriver à leurbarean, et parent 
échapper , comme par miracle , à la colère de ces furies. 

Mécontentes de n'avoir rien trouvé aux hospices, les 
mêmes femmes se portèrent dans la rue des Carmes , où elles 
soupçonnaient un recèlement de blé , pillèrent la plupart des 
maisons, en brisèrent les portes et se retirèrent ivres de vin. 

Sur leur route , tout citoyen honnête est insulté : elles ren- 
contrent M. Delaunay le jeune , procureur-géoéral-syndic (1) 
du département, elles Taccablèrent d'injures; mais la con- 
tenance ferme de ce magistrat leur en imposa, et même elles 
écoutèrent sans mot dire les paroles sévères quil leur 
adressa. 



• m if» ^-o- 



liCS Beltgieases da Boneeray. 

IMMHMAIBE. , 

Nomination de Tabbesse du Ronceray. — GuilIauiDe Foaquet de la Varenae, 
évâque d'Angers, soumet les dames duBonceray à la clôture. — Règlement des 
religieuses. — Bouquet de violettes offert par le Maire & TAbbesse. — Sceau 
de Tabbaye. — Réception des Religieuses. — Notes syr les dernières religieuses 
du Ronceray. 

Au moyen-âge Tabbesse du Ronceray était élective , plus 
tard ce fut le Roi qui la nomma ; le jour de son installation 
on la conduisait à Téglise paroissiale de la Trinité , elle mon- 
tait au grand autel et portait la main sur la clef du taber- 
nacle. 

(1) Delaunay jeune fut noembre de la convenlioD nationale; il vota dans le 
procès du roi Louis XVI, avec Pilastre et Dandenac dné, pour la réclusion et 
le bannissement à 1$ paix. 
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On ne recevait dans cette abbaye que des demoiseDes 
nobles des deux cotés ; pendant longtemps la clôture et la 
grille n'y furent point observées. Guillaume Fonquet de la 
Yarenne, évéque d^Angers, ordonna la clôture aux Dames 
du Ronceray ; lesquelles se plaignant de ce statut , en appe- 
lèrent comme d'abus au parlement de Paris , mais par l'arrêt 
qui intervint le 20 mai 1618 , le statut fut maintenu , et les 
parties mises hors de cour et de procès. Ensuite les reli- 
gieuses se pourvurent a Tours devant Monseigneur l'arche- 
vêque de Chaux f qui confirma ce statut par sentence du 4 
décembre 1620, signifiée à l'abbesse et aux religieuses» le 
12 du même mois , et ordonna que la clôture serait établie 
dans cette maison. An xvii* siècle la clôture et la grille furent 
levées ; mais la vie fut toujours austère : les religieuses se 
levaient à minuit pour dire matines, observaient de fréquents 
jeunes , et ne mangeaient de viande que trois fois la semaine. 
Tous les jours la grand'messe y était chantée; le dimancho 
le chanoine officiant présentait dans le chœur l'eau bénite 
à l'abbesse et aux religieuses ; aux fêtes solennelles on leur 
offrait Tencens , et le livre des évangiles à baiser. Avant la 
célébration de la grand'messe , les religieuses conduites par 
le chanoine de semaine , faisaient une procession autour des 
cloîtres de leur abbaye. Les dames du Ronceray assistaient 
à Tenterrement des évêques d'Angers et aux processions 
des Rogations. Quand la règle devint plus sévère, elles ne 
sortirent plus de leurs cloitres. La sépulture de l'abbesse 
était faite par le chapitre de la cathédrale. Le jour de Tin* 
stallation du maire d'Angers , les dames de la halle se ren- 
daient en grand costume à l'hôtel-de- ville, là elles ofiTraient 
au nouveau maire un bouquet de violettes que celui-ci faisait 
remettre à l'abbesse du Ronceray , qui le déposait sur l'autel 
de l'abbaye. 

Les archives de Paris possèdent le sceau de l'abbaye du 
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Ronceray aa xin* siècle (1232). Ce sceau , de forme ellip- 
tique , représente sur sa face une abhesse U crosse à la 
main ; la légende porte : 

S Of.... ÂBBATISSE BEATE MARIE AMDE. 

Sur le revers , formé d'un petit médaillon en bosse , sont 
les armes de Tabbesse, ai^ec cette exergue : 

SECRETUM M.... DE BELLO MONTE. 

Le sigillum secreti de Tabbaye, datant de la même épo- 
que , montre sur sa face la sainte Vierge nimbée « assise sur 
un trône. On lit au pourtour : 

SIGILLUM SANCTE MARIE CARITATIS. 

Le revers est très-curieux : il représente la Vierge en 
bronze , trouvée par les bergers au lieu où s'éleva depuis la 
chapelle du Ronceray. Cette Vierge sans nimbe tient une 
croix t on lit : 

AVE MARIA GRAT PLENA DN. 

Lorsqu'une demoiselle prenait l'habit de religion elle était 
vêtue de blanc , portait le surplis , et on lui mettait sur la tête 
une coiuronne de fleurs ; après la profession « la nouvelle 
religieuse prenait une robe noire à grandes manches et lon- 
gue queue, cette robe était le costume ordinaire des dames 
de l'abbaye ; aux fêtes solennelles leurs manches étaient 
doublées d'une toile blanche plissée, les religieuses se rendant 
à la communion laissaient toiyonrs traîner la queue de leurs 
robes. En 1728 l'abbaye du Ronceray fut la seule abbaye de 
France qui eut conservé l'usage de la bénédiction et de la 
consécration des religieuses par un évêque. Depuis le xni« 
siècle cet usage avait généralement cessé dans toute la chré^ 
tienté ; pendant trente ans on ne reçut aucunes religieuses au 
Ronceray. 

Michel Poucet de la Rivière , évéque d'Angers, fit revivre 
cette ancienne coutume : il fit le 25 août 1709 la consécration 
de treize jeunes professes, et en 1712 il en consacra encore 
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neuf antres. Voici comment ent lieu cette cérémonie : Tévéque 
se rendit à Téglise delà Trinité avec ses oflBciers, là, il se re- 
vêtit de ses habits pontificaux, pendant que les jeunes novices 
prononçaient leurs vœux dans le chœur de Tabbaye , entre 
les mains de l'abbesse ; la prononciation des vœux terminée , 
Tabbesse sortit de la chapelle pour se rendre à l'église de la 
Trinité, accompagnée des anciennes religieuses, Tune d'elles 
portant la crosse de Tabbesse marchait en tête. L'abbesse, 
condtiite processionnellement par les chanoines ofiQciants, 
entra par une porte qui communiquait de l'abbaye à Téglise 
et que l'on voit encore. Elle se plaça dans un fauteuil vis-à-vis 
le trône épiscopal; ensuite la grandWsse commença. Après 
le graduel, le grand archidiacre, revêtu d'une chappe, partit 
de l'autel pour aller au chœur de l'abbaye du Ronceray 
avertir les professes de se rendre à l'église de la Trinité; il 
leur annonça le départ, en chantant l'antienne Prudentes 
Firgines aptaie vestras lampades; ecce Sponsus venit^ exite 
obviant et. Aussitôt elles allumèrent leurs cierges, et parti- 
rent accompagnées chacune d'une ancienne religieuse, qu'on 
nommait Paranymphe. 

Arrivées à la Trinité, elles se mirent à genoux vis-à-vis 
l'évêque qui était assis dans un fauteuil [dacé devant l'autel; 
alors l'archidiacre, se tenant à la tête des professes, dit à 
haute voix à Michel Poucet de h Rivière : Reverendissime 
PtUer^ sancta Mater Ecclesia^ etc. , très-révérend père^ C Eglise 
n9tre sainte mère ^ demande que vous bénissiez et consacriez 
ces Fterges que voici ^ et q%te vous en fassiez des épouses de 
Jésus-Christ. 

Michel Poucet lui demanda : Scis dignas esse; l'archidiacre 
lui répondit : Quantum humana firagilitas nosse sinit^ credo 9 
etc. , autant que la fragilité humaine permet de le croire^ je 
crois y et f assure qu'elles sont dignes de porter cenom. — Avec 
te secours de notre Seigneur Jésus-Christ, dit l'évêque , nous 

6 
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choisissons ces Fierges pour les consacrer et en faire des 
épouses de Jésus- Christ Fenez , ajouta-t-il , en s^adressant anx 
professes, Nous allons à vous^ lai répondirent-elles, en faisant 
qaelqnes pas vers Taatel, pnis elles se mirent à genoox. 

Poncet de la Rivière répéta Fenite , alors elles chantèrent : 
Et nunc sequimur in toto corde ^ firent encore quelques pas 
vers l'autel et se mirent de nouveau à genoux. L*évéque en 
haussant toujours la voix les appela une troisième fois en 
disant : Fenite^ filiœ^ audite me^ timorem Domini docebo vos: 
les Vierges alors se levèrent, et chantèrent en marchant : et 
nous allons à vous de tout notre cœur, nous vous craignons 
Seigneur^ nous cherchons à vous voir, ne nous confondez 
point: mais agissez avec nous selon votre douceur et selon 
la grandeur de vos miséricordes. 

Les professes étant arrivées an sanctuaire s'agenouillè- 
rent et baissèrent la tête jusqu'à terre, puis Tune après 
Tautre, elles relevèrent peu à peu la tête en chantant le verset 
Suscipej Domine^ etc. , recevez-moi^ Seigneur^ suivant votre 
promesse y afin que jamais aucun vice ne domine en moi. 

Les Paranymphes les firent ensuite ranger en demi-cerde 
devant l'archevêque qui leur fit une exhortation sur Tétat 
qu'elles embrassaient; il leur demanda, en commun et en 
particulier , si elles voulaient persévérer dans le dessein do 
de conserver leur virginité. Après avoir entendu leurs ré- 
ponses, il leur demanda si elles voulaient être bénites, con- 
sacrées et devenir les épouses de Jésns-Ghrist. Alors on 
chanta les litanies et les prières marquées dans le Pontifical 
Romain. Michel Poncet bénit ensuite les habits des jeunes 
professes. Après cette cérémonie les Paranymphes menèrent 
les professes dans la sacristie pour se revêtir des habits qu'on 
venait de bénir et retournèrent ensuite deux à deux à l'autel 
en chantant : Regnum mundi et omnem omatum sœculi^ etc.» 
j'ai méprisé les royaumes du monde et les ornements du siècle 
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pour t amour de mon Seigneur Jésus-Chrùt^ que j ai vu y que 
fat aime ^ dans lequel j'ai cru et que f ai chéri. Mon cœur a 
produit une excellente parole^ et {adresse mes ouvrages au 
roi que j'ai vu et que f ai aimé, auquel j'ai ajouté foi et que 
fai chéri. 

Les Paranymphes les firent mettre à genoux en demi- 
cercle avec le voile baissé ; l'évéque les bénit prononça pln- 
siei^rs oraisons et prières, leor mit sur la tète le voile noir, 
l'anneau d'or au doigt et leur donna une couronne de perles 
et de diamants que les Paranymphes leur attachèrent sur la 
tête. Le prélat donna ensuite la bénédiction solennelle et le 
grand archidiacre lut en français une excommunication que 
les papes ont fulminée contre ceux qui troubleraient ces 
vierges sacrées dans le service divin et la possession de leîurs 
biens. Après cette consécration la messe fut continuée ; à 
Toffertoire les nouvelles religieuses vinrent deux à deux pré- 
senter leurs cierges au Prélat, et baiser son anneau ; puis a 
la communion , elles reçurent la sainte hostie des mains de 
l'évéque, et chantèrent ensuite cette antienne : Mel et lac ex 
ore ejus suscepi et sanguis ejus omavit gênas meas. La messe 
terminée , l'évéque Poucet donna au peuple une bénédiction 
solennelle , prononça encore sur les vierges consacrées une 
dernière oraison et leur donna pouvoir de commencer ToSBce 
dans le choeur : il leur présenta un bréviaire sur lequel 
elles mirent l'une après l'autre les mains pendant que l'évé- 
que disait : Recevez le pouvoir de dire C office et de commencer 
les heures canoniales dans l'Eglise^ au nom du Père, du Fils 
et du Saint-Esprit. La cérémonie étant terminée , le clergé 
reconduisit processionnellementles religieuses dans le chœur 
de leur abbaye, l'évéque les suivit revêtu de ses habits pon- 
tificaux. Michel Poncet de la Rivière se tint à l'entrée du 
chœur. Les religieuses se prosternèrent contre terre , et le 
prélat dit à Tabbesse la formule d'usage : « Pensez à la 
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» manière dont vous devez conserver ces vierges consacrées 
» à Dien, poar les lui représenter un jour sans tache, puisque 
» vous devez rendre compte d'elles au tribunal de leur 
» époux qui doit être leur juge et le vôtre. » 

D'après le règlement de Tabbaye du Ronceray, les nou- 
velles professes étaient obligées de faire abstinence de viande 
et de garder le silence pendant neuf jours ; dans cet inter- 
. valle, elles étaient revêtues de leurs habits de cérémonie avec 
la couronne bénite sur la tête. Durant cinq années elles res. 
talent sousla conduite de leur maîtresse, comme pendant leur 
noviciat. 

Le 26 avril 1790, HM. Guillet Latousche et Legrosde 
Prince , nommés commissaires par la municipalité d^ Angers, 
afin d'interroger les religieuses du Ronceray et rendre 
compte de l'état du monastère^ se présentèrent à Tabbaye et 
dressèrent procès-verbal de ce qu'ils avaient vu et entendu : 
voici, d'après ce procès-verbal, Tétat du personnel de l'ab- 
baye. 

Ikhheme. 



LlfONTINB DbSPABBBZ dc LUSAN BOUCHABD d'AuBBTBBBB, 

âgée de 72 ans (I), persiste à vivre et mourir dans son état. 



(1) Madame Léonttne Desparbez de Losaa Bouchard d'Âubeterre, malgré 
8oa grand ftge, suivit Tannée royaliste. A la déroute du Mans elle fut enfer- 
mée à Saint-Ouen des Oratoriens, avec un grand nombre de prisonniers ven- 
déens. Cette noble dame, ainsi que ses compagnons d*infortune, ne recevaient 
d'autres aliments que ceux fournis par la charité des Manceaux. Leur misère 
était telle qu'ils ne disaient que répéter à leurs bourreaux : quon nous fié- 
tille ou quon nous donne du pain, La peste finit par se mettre dans la mai- 
son d'arrêt et fit mourir un très-grand nombre de prisonniers ; on ne sait si 
madame d'Aubeterre enfbt victime, ou si elle monta sur Téchafaud, toujours 
est-il qu'elle périt an Mans, è la suite de la déroute de l'armée vendéenne. 
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Kellsteiises. 

L Db Fabct d'Eguillé^ Jeamie-Gharlotte-Reoée Céleste, 
égée de 81 ans, ne peut comparaître à cause de ses infir- 
mités et parce qu'elle est privée de la Tue. 

II. Db Là Mottb db Sbrorrbs, Radegonde*Louise, âgée 
de 80 ans, ne peut comparaître, à cause de ses infirmités. 

m. TuBPui DB Gbiss<, Marie-Anne, 79 ans, perdue de 
tous ses membres, ne peut comparaître. 

rv. Db la BiBÀtniÈBB de Màvmqsson, Julie, sacriste, 
âgée de 78 ans , déclare persister dans la maison et vouloir 
y vivre et mourir dans sa profession, 

y. ÂuDATBB, Anne-Armande*Eugénie , âgée de 48 ans, 
même déclaration. 

VI. Db Bbssat, Honorée-Rose, 5Î ans, même déclaration. 

VIL Db Bbssat db laVoutb, Ursule-Henriette-Gatherine, 
51 ans, même déclaration. 

Vin. Ghabborribb db la GuBsiiBBiB, Louise-Madeleine , 
06 ans, même déclaration. 

IX. GoRNv DB Prihcb, Aimée-Henriette*Gharlotte, âgée 
de 68 ans, même déclaration. 

X. Db GovBson, Louise-Gatherine> S5 ans, même décla- 
ration. 

XL GviLLOT DB LuiŒssB, Marie, 45 ans, même déclaration. 

XII. Db Gbbssbau db Saiht-Bbiioist, Marguerite -Fran- 
çoise, âgée de 51 ans, même déclaration. 

XIII. Db Joussbbant, Louise Renée , 41 ans, même dé* 
claration. 

XIV. Db Kbrsbau, Thérèse, 50 ans, même déclaration. 
Xy. Db Montsobbibb, Jeazme-Çharlotte-Louise-Aimée, 

37 ans, même déclaration. 
Xyi. Nadavd db NoHiBB, 56 ans, même déclaration. 
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XYII. Prévost db Sàiht-MabSi Bégnigne-Radégonde- 
Loaise, âgée de 54 ans, même déclaration. 

XYIIL SuREL DB MoRCHAiip F011GBOS8B, Madeleine, 55 ans, 
lûême déclaration. 

XIX. DeYaugibaud, LoniseFrançoise , dépositaire, âgée 
de 64 ans, même déclaration. 

XX. De Vaugiraud de Gué Aussard, Thérèse, âgée de 
88 ans, même déclaration. 

XXI. Veillon de la Dbuiolais, Marie-Renée-Bemardine, 
80 ans, même déclaration. 

XXII. Yeillou db i.a Roche, Louise Adélaïde, 42 ans, 
même déclaration. 

NoTlees. 

. I. De Boidard, Marie-Marthe, âgée de 25 ans, deox ans 
d'habitation. 

IL De Ghapoiset , Barbe-Louise-Madeleine , âgée de 19 
ans, cinq mois, quatre ans d'habitation. 

III. Le Jay de Bellefonds, Lovise-Emilie, 28 ans, deux 
ans d'habitation. 

ly. Le Jay, Marie-Eléonore, âgée de 19 ans, trois ans 
d'habitation. 

y. Le Jay, Marie-Marguerite, 20 ans et demi, deux ans 
d'habitation. 

yi. De Lam, Marie-Anne, 25 ans et demi, trois ansd'ha-; 
Citation, tontes six désirant rester et faire professioq. 
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E.'Esltfle Salnt-Marlln. 

L'égliae rojrale de Saint-Martin , bâtie par les soins de la 
reine Hermangarde, femme de Lonis-le-Débonnaire, fut Tob- / k' } '^^ . ' 
jet d'une sollicitude toute particulière de la part du bon roi 
René d'Anjou. 

René avait une grande dévotion pour saint Martin, il ve- 
nait souvent dans cette église s'agenouiller aux pieds du trésor 
qui contenait un des doigts de la main droite du bienheureux 
évéque de Tours. Cette précieuse relique avait été donnée au 
chapitre de Saint- Martin par le comte Ingelger. 

L'église Saint-Martin menaçait ruine, René la fit réparer et 
fit construire le charmant Sacrarinm dont nous donnons le 
dessein. 

Ce fut René qui peignit la magnifique fresque qu'on voyait 
dans cette église avant la révolution. Sur un des piliers du 
chœur, elle représentait la Vierge tenant dans ses bras son 
fils; au bas était écrit : nigra sum^ sed formosa filia Jeru* 
sakm. 

Le corps de saint Loup fut enterré dans le cimetière de 
réglise Saint-Martin. Hubert de Vendôme fit faire un beau 
reliquaire dans lequel on déposa les restes du vénérable évéque 
d'Angers; en 1499 , il fut placé au-dessus du maître- auteL 
sur le socle était écrit : Sepeliri voluit AndegavU in cœme- 
terio ecclesiœ sancti Martini, 

Le trésor de saint Martin possédait encore les reliques de 
saint Laurien et de saint Eusèbe. Chaque année le jour de la 
fête de saint Loup , René venait assister dans l'église Saint- 
Martin, à la messe solennelle. 

Le doyen du chapitre oflSciait revêtu de la chasuble de saint 
Loup. En 1601 , mourut à Angers, à l'âge de cent ans, une 
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dame Françoise Periganlt, veuve en premières noces de Guil- 
laume Le Comte, sieur de la Croix, et en secondes d'Estienne 
Gaultier , sieur de la Pasquerie , Conseiller du roi an siège 
présidial d'Angers* 

Cette femme passait pour lapins riche de toute la province 
d'Angers, on disait alors communément à Angers, par mode 
de proverbe, riche comme un prince, riche comme PérigaulL 

Sentant la mort approcher elle voulut composer son épi- 
taphe qui fut gravée sur sa tombe dans l'église Saint-Martin , 
ou elle fut enterrée. 

Voici cette épitaphe : 

Passant, dorant le temps de la loy gratieuse» 

Si i'ai eu deux maris, vescu près de cent ans 

Et laissé de grands biens, sans laisser aultres enfants. 

Ma stérilité n'est aucunement honteuse, 

Et prenant tout en bien, comme une ftme pieuse. 

Mes héritiers en nombre , ainsi qu^enfants m'étant 

Bien affectionnés et fort recognoissants , 

N'ai sans grand soûlas receu la mort joyeuse , 

Aussi n*ai-j6 jamais mis ma féUcité 

En Tespoir incertain d'une fécondité , 

Sachant bien qu^icy-bas n*y a point d'assurance. 

Et j'ay longtemps y a désiré tout quitter 

Pour m'en aller là haut bien heureuse habiter. 

Et jouir, ô mon Dieu, de vous mon espérance. 
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Htotoire des C#rp#ratl#iM d'Angers. 

LES CRIEURS DE VIN. 

De temps à aatre, surtoat dans les années où le vin est en 
abondance, on rencontre an coin de nos mes un homme te- 
nant boateille et yerre en main criant à plein gosier cette bur- 
lesque phrase : 

Allons amis, réveillons-nous! 

A ce bon vin nouveau , 
Chez M. ***, demeurant rue *** , 
Il est doux, 
U a du goût, 
Cest de la violette , enfants; 
Cest pour réjouir le cœur des bons garçons qui n*ont guère d'argent. 
Si vous avez quelque chose à mander à Châteaugontbier , 
T\k le messager qui part pour Laval/ 

Et ce disant notre crieur s'ingurgite dans le gosier une 
copieuse rasade. 

Le droit de crier vin dans les rues d* Angers est très-an- 
cien. Les crieurs de vin formaient une corporation ayant 
des statuts qui furent confirmés en 1445 par le roi Charles 
VI (1). Les crieurs portaient la robe noire et marchaient en 
agitant une sonnette ; ils s'arrêtaient de vingt pas en vingt 
pas, en criant: 

Si a bon vin firès et novel. 

Leurs tournées finies, ils se plaçaient devant la porte du 
débitant, et par mille facéties forçaient le passant à entret 
dans la démeure de leur patron. 

(1) Journal d'un Bourgeoif d'Angen. 
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Jusqu'au xrii« siècle ks hommes et les femmes étaient 
dans la même prison* On rapporte qu'an xr*, un geôlier 
ayant eu des rapports fllicites avec une prisonnière fut con- 
damné à mort^ bien que celle-ci avouât en justice avoir fait 
des avances à son gardien* 

Le doyen des prisonniers exerçait un empire souverain 
sur ses compagnons de captivité : il faisait payer la bien-venue 
aux nouveaux arrivants» leur adressait un discours latin dont 
le style nécessairemept fort, variable suivant le degré d'éru- 
dition de l'orateur, devait parfois affecter les formes peu 
classiques adoptées par les personnages du malade imagi- 
naire; enfin il cherchait par mille moyens ingénieux à vider 
leur escarcelle. 

Ce singulier usage subsista jusqu'au xvn* siècle. Les pri- 
sonniers recevaient tous les matins une ration de pain et 
d'eau. Le créancier qui faisait mettre son débiteur en prison 
payait une somme de cinq sols par jour. Il était défendu de 
fumer sous peine du fouet* 

Un aumônier et un prédicateur étaient attachés k la pri- 
son. Tous les jours les prisonniers assistaient à la messe et 
aux prières du matin et du soir* 

Un juge était spécialement chargé de visiter la prison. 
Chaque prisonnier était tenu en arrivant à la Ghartre de 
payer au geôlier huit deniers. Si le prisonnier était juif, il 
payait deux sols; un écuyer, douze deniers; un chevalier, 
une livre , et un comte, dix livres* 

Les dames charitables de la ville faisaient toutes les se- 
maines une visite aux prisons pour donner aux détenus, soit 
du linge , de l'argent ou de la viande* Ces offrandes n'étaient 
point remises au geôlier, elles étaient données au prisonnier 
notable élu par les détenus* 

Le jeu était défendu, il n'était permis qu'aux gentils- 
hommes. 
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Les prisonniers ne pouvaient se faire raser que par lé 
barbier-jnré de la prison. Lorsqu'un prisonnier était par le 
juge mis en liberté, le geôlier avait droit de le retenir à 
la Ghartre, s'il n'avait pas payé le droit de geolage. 

La geôle était composée de trois valets ; leur patron était 
saint Licnard; le jour de sa fête, les geôliers étaient en liesse 
et les malheureux prisonniers en chagrin : ceux condamnés 
aux fers avaient leurs chaînes plus serrées. Ce singulier usage 
avait pour but de montrer la puissance du geôlier sur le 
détenu. 

Lorsqu'un prisonnier était exécuté, sa dépouille était par* 
tagée entre le geôlier et le bourreau , le premieif avait les 
vêtements jusqu'à la ceinture, le bourreau s'emparait du 
reste. 



Eies Eeclters de rvnlvérslté d'Angers 
mm xtT sièele. 

Ah XYV siècle, l'Université d'Angers était très-florissante, 
ses écoliers avaient des privilèges qui n'étaient accordés à 
aucune autre Université. Ainsi ils se faisaient appeler M es- 
sire , jouissaient de tous les avantages accordés à la maison 
de ville, qvelle que fût leur nation, portaient dans les rues 
et au cours Tépée au côté et se tenaient couverts devant les 
professeurs. ^ 

Ils perdirent en ^629 le droit de porter l'épée ; voici i 
quelle occasion : des écoliers bretons sortant un jour du 
cabaret échauffés par le vin , rencontrèrent dans une rue ^ 
le conseiller au présidial , Jacques Liguet , qui venait de 
souper chez un de ses amis et s'en retournait à son logis 
avec sa femme , la dame Jeanne Martineau. Les écoliers se 
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mirent à regarder la femme da conseiller avec insolence et 
chantèrent des chansons équivoques. lie valet de pied qui 
précédait Jacques Liguet , saisi par la peur, s'arrêta tout 
tremblant. Avance donc , s^écria Liguet en colère. Un des 
écoliers dont la raison était troublée prit cet ordre pour lui, 
et sans mot dire passa son épée au travers du corps du ma- 
gistrat qui rendit quelques heures après le dernier soupir. 

Cet événement fit grand bruit à Angers , l'auteur du crime 
prit la fuite , ses complices furent la plupart arrêtés; le pro- 
cès fut d'abord porté devant le présidial et instruit par les 
officiers de la prévôté ; mais comme Liguet était parent à la 
plupart des membres du présidial^ il fut ordonné que l'affaire 
serait jugée par le présidial du Mans. 

Poquet de Liyonnière qui rapporte ce fait dans ses notes 
manuscrites , dit : t Les nommés Labarre , Lanois et Mon- 
tarfils furent déclarés coupables et condamnés , quoique 
absents , à être pendus. Tous leurs biens furent arrêtés , ils 
subirent un bannissement plus ou moins prolongé et le rec- 
teur de l'Université obtint du Parlement la confirmation de 
la défense qu'il fit aux écoliers de faire aucune assemblée de 
corps, de porter l'épée de jour ni de nuit; et aux pâtissiers 
ou cabaretiers de donner à boire ou à manger à quelque 
heure que ce fut , aux enfants de la ville ayant père et mère ; 
et il fut ordonné que le présent arrêt serait lu et publié tous 
les ans à l'ouverture des écoles de l'Université. » 

Les écoliers n'étaient sujets à aucune aide ni abside , un 
créancier ne pouvait assigner un écolier 'débiteur que trois 
fois. Au contraire, lorsquQ.récolier, ce qui arrivait bien rare- 
ment, était créancier, il avait le premier rang et devait être 
payé avant tous autres. 

Le père de l'écolier, tant que ce dernier était à univer- 
sité d'Angers, ne pouvait être poursuivi pour dettes. Les 
juges et prévôts ne pouvaient faire arrêter un écolier dans 
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renceinte de lUniversité ; il arriva plnsiears fois que des 
étudiants forent condamnés à mort pour meurtre commis 
dans des rixes ; mais comme ils avaient été arrêtés sur le 
domaine de TUniversité, leurs camarades se transportèrent 
devant le présidial et les firent relâcher , en criant: Caié^ 
gories. 

Lorsque Técolier voyageait il avait droit d'exiger des 
habitants de la campagne , en payant le prix ordinaire , un 
cheval pour sa monture : les écoliers d'Angers , à Tinverse 
des professeurs qui portaient le bonnet carré , portaient le 
bonnet rond. 

Le droit d'écolage était de deux sols par mois plus une 
contribution pour les bancs , les chandelles et les toiles de 
châssis. 

Pour les études latines on suivait le rudiment de Despan- 
tère , fourni à Télève par l'Université pour la somme de six 
deniers. 

Les cours se faisaient en latin ; il était défendu à Vexpto- 
raior^ fonctionnaire ayant les mêmes attributions que celles 
des censeurs de nos lycées, de parler français aux élèves. On 
rapporte qu'un jour, dans lUniversité de Paris, un recteur 
adressant à un papetier des reproches sur ses fournitures 
reçut de ce dernier la réponse suivante : parle7i français, 
alors je vous comprendrai. Le recteur irrité de ce langage fit 
citer le papetier devant le Parlement. La cause fut vivement 
discutée, et le papetier ne fut abàous que parce que la mercu- 
riale du recteur fut regardée comme étant conçue dans un 
style de haute latinité. Si le papetier eut eu aflTaire , soit à un 
professeur ou à un agent subalterne de lUniversité, il eut été 
condamné. Tonte personne qui avait des rapports avec TU* 
niversité devait être familiarisé avec la langue de la fille aînée 
des rois sous peine d'amende. 

Les heures des études commençaient à huit heures du 
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matio et finissaient à dix ; reprenaient de midi à une heure 
et de trois heures du soir à cinq heures ; les mardis, jeudis et 
dimanches étaient consacrés au repos ainsi que les jours de 
fêtes. Les vacances étaient de deux mois et demi. 

Les cours de philosophie commençaient lliiver à six 
heures du matin et Tété à cinq, ils doraient une heure. 

Chaque année le roi accordait douze places de Lecteurs 
aux meilleurs élèves. Le titre de Lecteur du Roi était une dis- 
tinction très enviée, les élèves qui l'obtenaient prenaient rang 
de régents, et ne pouvaient pins être tutoyés par leurs cama- 
rades. 

Quatre places de lecteur du roi étaient données aux étu- 
diants de langues anciennes; deux pour ceux qui suivaient le 
cours d^éloquence, deux pour le cours de philosophie , deux 
pour les mathématiciens, une pour la médecine, une pour la 
chirurgie. Les élèves couronnés recevaient quatre cents 
livres par an. 

Les nations composant Tuniversité avaient leurs fêtes par- 
ticulières. La nation de Bretagne célébrait dans l'église ca- 
thédrale Saint-Maurice, le 19 mai, la fête du bienheureux 
saint Yves, son patron. 

La nation du Maine avait pour patron saint Jean-Baptiste, 
elle célébrait sa fête le 27 janvier, dans Téglise Saint- Julien. 

La nation de Normandie faisait fête aux Gordeliers, le 
8 décembre, jour de la Conception de Notre-Dame. 

La nation d'Aquitaine, comprenant les villes de Poitiers, 
Bourges, Bordeaux, Narbonne, Toulouse et Aix, célébrait le 
S février, aux Jacobins, la Saint^Blaise. 

Enfin la nation de France, formée des étudiants de Lyon, 
Sens et Rheims^ célébrait à Samt-Martin, le 4 juillet, la fête 
de la Translation des reliques de Saint-Martin. 

^. de Soland. 
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:iirMINEE DE L'HOTEL DE UNCREAU, 

Bue s; Michel, a Angers ,ig,,,,,yGoOgIe 



LES ARDOISIÈRES D'ANGERS. 

(Suile). 

m. 

Révolte ded Perreyeaim. 

SOWliAlBB I 

iomét du lundi 6 s«[>tembr0 1790. — ^La municipalité en permanence. — René Ten- 
dron à môtel-de-VuIe.— Son discours.—Le mator de Saint-Cren.— Tendron dé- 
puté aux. ardôisières.--Mesures prises par rHôtel-dé-Ville.— La générale est battue 
dans tous les quartiers de la ville. — Les perreyeurs arrivent sur le maQ des Til- 
' leuls.-^LaGaulhier.— M. Guillaume de Soland.— Dispositions prises par le regi- 
, ment Royal-Picardie et la garde nationale.— M. dHouluères sur le Champ-de-Mars. 
—Perfidie des perreyeurs.— Les huit défenseurs de la porte Saint-Michel.— La loi 
martiale est proclamée. — Charges du régiment Royal-Picardie sur les perreyeurs. 
Combdt dans le mail des Tilleuls.— Secours donnés aux blessés par MM. Gourau- 
din, chanoine, et Huard, vicaire de Saint-Maurille.— Désarmement et soumission 
des perreyeurs.— Récompenses et punitions. 

Pendant la nnit du dimanche an lundi, la municipalité resta 
en permanence (!)• A chaque instant des gens envoyés aux 
carrières, pour savoir ce qui s'y passait , en revenaient alar- 
més , et rapportaient à la maison de ville les bruits les plus 
sinistres. 

Le lundi malin, sur les neuf heures, le sieur René Tendron, 
ouvrier de carrières, demeurant paroisse de St-Michel du 

(1) « Les événements dn jour font craindre pour la nuit; deux ou trots offi- 
ciers sont proscrits assez hautement, les maison^ de Quelques municipaux doi- 
vent être pillées; on parle de feux, de lanternes.... M. le Maire se moltiplie, 
il parcourt les rues, le port, les faubourgs; il invite tout le monde à la paix, 
il rappelle ses devoirs, ses serments; conjure , menace, promet, et se porte 
partout avec Tactivité du zèle et le calme de la bonne conscience. 

• Cependant il ne néglige aucune précaution : les corps de gardée nationales 
sont doublés, les patrouilles sont plus nombreuses et plus fr£|uentes. La nuit 
s*écoule, elle est assez tranquille. (Détail de ce qui s*6it passé à Angers les4^ 
5 et 6 septembre 1790, p. 4 et 5.) 

7 
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Tertre , arrive dans la cour de la mairie ; les soeurs inondent 
son visage; cet homme parait vivement ému; il demande avec 
instance à être introduit an sein de l'assemblée municipale. 
Les huissiers de service le repoussent , le prennant pour un 
fou. Cependant l'un d'eux va trouver M. d'HouUièrés^ et lui 
raconte ce qui se passe. Aussitôt» le maire donne l'ordre de 
faire entrer le perreyeur. 

Pendant ce temps, Tendron voyant qu'on faisait des difficul- 
tés pour lelaisser monter, se roulait sur les marches du péris- 
tyle, en invectivant les préposés à la garde de THôtel-de-ville. 

(r Messieurs, s'écrie Tendron, dès qu'il fut introduit dans 
la salle, attendez-vous auiplus grands malheurs si vous n'y 
portez promptement remède. Deux mille perreyeur s, armés 
de bâtons, de fusils, de piques, de haches, de brocs, de four- 
ches, de barres de fer, etc. , se disposent à entrer dans la 
ville : s'ils ne se sont pas déjà présentés aux portes de la cité, 
c'est qu'ils attendent un renfort des paroisses de Saint-Bar- 
thélémy, de Trelazé, de Saint-Léonard, de St-Augustinetde 
Sorges , dans lesquelles ils font sonner le tocsin, malgré les 
municipalités qui s'y sont vigoureusement opposées; mais elles 
ont été obligées de s'éloigner devant les menaces des per- 
reyeors, qui espèrent former ainsi un attroupement de six 
mille hommes et pénétrer dans vos murs vers midi. 

« — Savez-vous, mon ami, lui demanda le maire, quel mo- 
tif détermine les perreyeurs à agir ainsi? pour ma part je ne 
puis le comprendre, les chefs de carrières leur promettent 
du travail et nous tous nous ferons nos efforts pour soulager 
leurs misères ; voyons, dites-nous le but que se proposent ces 
gens égarés; veulent -ils forcer leurs concitoyens à prendre 
les armes contre eux. 

« — Il est facile, monsieur, reprit Tendron, de vous in- 
former des intentions qu'ont dans ce moment les perreyeurs, 
car ils n'en font mystère à personne. 
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c lis feulent (Tabord désarmer la garde nationale, pois le 
régiment Royal-Picardie pour lequel ils ont la plas grande 
haine; en on mot, ils feront tont ce qu'ils penseront nécessaire 
pour être maîtres de la ville, puis constituer une municipalité, 
et donner une nouvelle direction aux affaires. 

c Vous serez forcé, ajouta René Tendron d'agir avec ri- 
gueur, caries perreyeurs sont déterminés et ne reculeront que 
devant des forces supérieures aux leurs. C'est un combat que 
vous avez à livrer et vous n'avez pas trop de temps à vous 
y préparer, dans deux heures il sera trop tard, profites donc 
messieurs, je vous en supplie, des bons avis que je viens vous 
donner (1). » 

« Désarmer la garde nationale, sëcria tout-à-coup le vi- 
comte de Saint-Gren, qui avait écouté avec des signes d'im- 
patience le récit du perreyeur, c'est peut-être chose possi- 
ble, mais quant à mon régiment, fidèle auroi et à la patrie, il 
n'éprouvera pas le déshonneur de mettre bas les armes. Les 
anarchistes peuvent avancer... » Ce disant, il fit un geste 
qui fit trembler le pauvre carrier ; et quitta l'assemblée pour 
faire sonner le boute-selle et ranger ses escadrons en bataille. 

Lorsque le major fut parti, le perreyeur , un peu remis 
de son émotion, acheva de donner ses renseignements, en di- 
sant que les ouvriers de carrières prétendaient que le prix du 
pain était encore trop élevé. 

» Il me semble, reprit le maire, qu'il est impossible de le 
mettre à un taux plus bas; nous venons déjà de fixer la vente 
du pain à des conditions très minimes; du reste, pour préve- 
nir tout conflit, partez retrouver vos camarades, parlez des 
-intentions que le corps municipal a pour eux ; mais aussi qu'ils 
sachent que la garde nationale et le régiment Royal-Picardie 
sauvegarderont les intérêts du pays (3); les habitants d'An- 

M) Noies de Vijer. page 4. 

(2) Détails sor TiosurrectioD des 4 , S et 6 septembre 1790, sans nom 
d'auteur. 
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gers et les soldats da Roi ne sont point gens à pactiser atec 
rémente en faveur du désordre, j» 

Du reste, la Maison de -Ville, pour montrer son bon von- 
loir à regard des ouvriers carriers, consent à recevoir six dé* 
légués des ardoisières, qui exposeront leurs griefs et formule- 
ront leurs plaintes. 

Le Conseil de ville était composé de MM. d'Houllières , 
maire ; Roussel, Berger, Leduc, Testu, Bunel, Gesbron aîné, 
Paitrineau, Quentin, oCQciers municipaux. 
Le Tellicr, substitut du procureur de la commune. 
Aliard, Guillory aîné, Saillant, Âudio, Paulmier, Phelip- 
peaux, Bellanger-Hardy, Rabouin, Brevet, Trottier, Daveau , 
Gommeau, notables. 

Dupont, secrétaire-grefBer. 

René Tendron promet aux municipaux d%re leur inter . 
prête, et part aussitôt pour les perrières de Saint-Léonard. 

Pendant ce temps , les administrateurs du directoire et du 
district se réunissaient dans la salle du département avec 
cinquante-quatre délégués des neuf quartiers de la ville, pour 
concerter ensemble sur les moyens à prendre, afin de réta- 
blir la tranquillité et arrêter les efforts des perturbateurs. 

Le maire et quatre officiers municipaux arrivent au sein 
de cette assemblée, et lui font part de la position dans laquelle 
se trouve la ville. D'un commun accord on décide que le pain 
sera diminué de quatre deniers par livre ; mais comme il 
était impossible aux boulangers, vu le prix des céréales, de 
livrer le pain à ce taux, le Conseil de ville se chargea du soin 
de les indemniser. 

Dès que cette détermination fut prise, le maire la fit annon- 
cer à son de trompe dans tous les quartiers et carrefours, 
puis, le crieur de patenôtres parcourut les rues en publiant 
l'arrêté de la Maison-de-Ville. 
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La municipalilé faisait des efforts iooais p<mr calmer les 
émeutiers. Elle croyait être maîtresse de la situation par les 
sacrifices qu'elle s'imposait. Aussi elle attendait avec une 
complète sécurité le retour du perreyeur Tendron. 

Quel ne fut pas son désappointement, lorsque ce dernier 
raconta qu'il avait trouvé sur sa route les perreyeurs se ren- 
dant à Angers ; que leur nombre était considérablement aug- 
menté et les esprits eialtés au dernier point. 

C'est en vain qu'il leur a transmis les excellentes mesiîres 
prises en leur faveur « les perreyeurs n'ont rien écouté et n'ont 
voulu déléguer aucuns 4épntés. A l'annonce de la diminu- 
tion du pain, ils ont répondu que cette mesure ne les regar- 
dait pas f qu^ils désiraient avant tout, désarmer la garde na- 
tionale et le régiment Royal-Picardie, puis se rendre maître 
de la ville. 

Avant d'employer les moyens extrêmes, la municipalité 
renvoya une troisième fois René Tendron vers ses camarades, 
en le priant de remettre aux perreyeurs une copie du pro- 
cès-verbal de la séance municipale. 

A peine René Tendron était-il éloigné, que M. de Saint- 
Gren fit partir une Ordonnance pour porter à THotel-de-Ville 
une lettre adressée au maire, datis laquelle il lui annonçait 
que la première colonne de perreyeurs, sous la conduite d'un 
invalide nommé Bottereau, venait de déboucher dans l'Avant* 
Mail; qu'il se chargeait, du reste, de la tenir en respect jus- 
qu'à l'arrivée de la garde nationale. 

M. d'Houllières, à celte nouvelle fit, malgré ses collègues, 
qui hésitaient encore sur le parti à prendre « battre la gêné* 
ral$(l) dans toutes les sections de la ville ; seulement sur leurs 
supplications, il fntenjointau major de Saint-Cren,^ ne cAor- 

(1) Tous les tambours de la garde nationale parcoururent les rues de la 
ville accompagnés chacun de deux hommes armés. 
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ger les perreyeurs que lorsque en recevrait tordre de la 
Mêùon-de'FiUe (1). 

Ce fait est de la plus grande importance pour la suite de 
notre récit. Que n'a-t-on pas écrit, en effet, à ce sajet? on 
est ailé jusqu'à dire, que le régiment Royal-Picardie était 
d'accord avec les émeutiers, et favorisait l'insurrection. 

Si la cavalerie n'a pas chargé dès l'arrivée de la première 
colonne conduite par Bottereau, c'est que fidèle à sa consigne, 
le major de Saint-Cren était engagé par sa parole, et atten- 
dait qu'on lui ordonnât d'agir. 

Lorsque le cavalier remit à son commandant les ordres 
de la municipalité^ le major de Saint-Cren haussa les épaules, 
fit former le cercle a ses ofiBciers, et leur dit : a Messieurs , 
si on s'adresse à nous , chargez ; mais si d'autres que nous 
sont attaqués, laissons faire, jusqu'à ce qu'on veuille bien 
nous appeler. » 

Toutefois, pour couper le passage aux perreyeurs, les 
abords de la ville furent gardés par des piquets de Royal 
Picardie, tandis que la masse du régiment était échelonnée 
le long des murs de la manufacture de toiles à voiles (3). 

Au son delà générale, la ville fut en émoi ; quelques rares 
gardes nationaux répondirent à l'appel qui leur était fait, 
mais la plupart ne se montrèrent pas ; non qu'ils désirassent 
voù: l'émeute triomphante, loin de là ; mais une panique ir- 
réfléchie s'étût emparée des esprits. On vit même des gens 
s'empresser de mettre en sûreté ce qu'ils avaient de plus pré- 
cieux (5). Si la masse de la garde nationale ne se conduisît 



(1) Notes de Viger, paffe 6. 

(2) Le régiment Royal-Picardie, créé par le duc de Foix, portait alors 
pour uniforme un habit aris blanc a parements rouges. 

13) Voir le Mémoire de M. Paulmier. 
)n lit dans le manuscrit intitulé Histoire et faits d'armes de la garde 
noHonaU d'Angers, par J. A. Berthe.p. 1 1 , le passage suivant relatif à la ré- 
volte des perreyeurs.... « Dans la ville, on bat la générale ; les bons citoyens 
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paB dans cette circonstance comme elle devait le faire, des 
hommes dévoués anx intérêts de la ville et qui par leur ige 
et par leur position étaient dispensés da service de la garde 
nationale, vinrent prendre place dans |ses rangs, disposés à la 
seconder de tonte leur énergie. 

De ce nombre était H. Gnillanme de Soland , commissaire 
en premier des classes de la Marine Royale pour la province 
d'Âiqou (1). 

Nous eussions voulu , s'il eut été possible , passer sous 
silence le rôle que joua dans cette journée, M. Guillaume de 
Soland, car il est toujours difiScile de parler des siens et de 
les mettre en scène. Mais, comme H. de Soland prit une 
part très-importante à ces événements, et que d'ailleurs nous 
nous bornons à résumer, sans y rien ajouter, les documents 
contemporains, nous allons continuer le cours de ce récit, en 
nous conformant à la plus scrupuleuse exactitude. 

M. de Soland venait de perdre, depuis quelques jours seu- 
lement , sa jeune femme Agée de 30 ans ; tout à sa douleur , 
enfermé chez lui, il ignorait complètement les événements 



B cherchent an point de réunion ; ils ne trouvent aucuns chefs ; ils marchent 
V isolément dans les rues et sont insultés par les habitants , hommes et fem- 

• mes des basses rues, qui ne désirent que le pillage. Ce qui, dans ce mo- 
9 ment, avait occasionné cet isolement , c'était la mauvaise organisation de 
i la garde nationale. Les officiers subalternes étaient de riches commerçants 

• qni n'avaient aucune idée du service militaire et qui ne voyaient que leur 
i intérêt mercantile; cela est si vrai, qu'au moment de la plus grande fermen- 

• tation et me rendant sur la place du Ralliement, au bruit de la générale, 

• f ai rencontré un orfèvre et capitaine de la garde nationale conduisant en 
» lieu de sûreté ce qu'il affectionnait le plus : deux hommes portaient un 
» grand panier d'un carré long contenant or et argent ; il était en surveillance 
» derrière, en uniforme, tenant sa femme sons le bras et un fusil è deux 
» coups sur l'épaule. Il s'est sans doute caché au milieu de ses trésors, car il 
» n'a reparu à son domicile que plusieurs jours après la tranquillité parfaite- 

• ment rétablie. • 

(1) La province d' Angers comptait deux commissaires des classes de la 
Marine royale ; leurs graoes équivalaient à ceux d'intendant et sous-intendant 
militaire. Le premier résidait à Angers, le second à Ingrandes : Ils étaient 
placés sous les ordres d'un commissaire général demeurant à Tours. 
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qai se paissaient audehors, lorsque le bruit dn lambogr vint 
le tirer de sa solitude. Il reyét promptement son uniforme , 
s'arme d^un fusil de chasse et va prendre rang parmi les 
gardes nationaux placés sur le mail Romain. 

Sur son passage» il rencontra Catherine Gaulthier ; cette 
mégère parcourait la ville avec sa troupe, en criant aux armes, 
et appelait la classe ouvrière au secours des perreyeors. En 
apercevant M. de Soland, connu par ses relations particu* 
lières avec les habitants du port, elle s'avance vers lui, et 
brandissant son sabre, elle s'écrie : 

a Ah I malheureux, on dit que tu regrettes ta femme, eh bien* 
sois tranquille, je me charge de te la faire voir avant la fin du 
jour. » 

Puis après mille invectives terminées par le cri : A la 
lanterne (i), cette furie partit avec sa bande faire sonner le 
tocsin dans toutes les églises de la ville ; c'était le signal con* 
venu avec les perreyeurs pour appeler aux armes les parti- 
sans de l'insurrection. Viger et les journaux du temps ont 
constaté que le tocsin avait été sonné par les anarchistes di- 
rigés parla Gaulthier, ce qui n'a pas empêché Ghoudieu et 
plusieurs autres de dire, que c'était par les ordres du clergé 
que le tocsin avait été sonné. M. Blordier-Langlois , malgré 
l'assertion de Ghoudieu, ne put s'empêcher d'écrire dans son 
ouvrage : Angers et le département^ livre JII page 144 : 

« Il paraît aujourd'hui que ce n'est pas le clergé qui fit 
sonner le tocsin , que plusieurs hommes armés , vinrent ré- 
quérir les sonneurs, au nom de la municipalité, que des gens 
inconnus montèrent dans le clocher malgré la résistance des 
prêtres. » 

D'un autre côté, un nommé Glande Ferré, sergent ins- 
tructeur , chargé par la municipalité de l'armement et de 

(1) Notes de Viger, page 7. 
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rentretien des fasib de la milice ÂngeTine, s'occupait depui» 
plusieurs semaines à montrer l'exercice aux perreyeurs. La 
position qu'il occupait auprès de la maison de ville, éloignait 
tout soupçon sur son compte. C'était par lui que les per- 
reyeurs avaient été armés. Ferré était très-influent parmi 
les gardes nationaux , il parvint à en rassembler un certain 
nombre, et sous prétexte de les faire marcher au-devant des 
perreyeurs, il les fit sortir de la ville dans le but de grossir 
|es rangs de l'émeute. 

Il était une heure de l'après-midi^ lorsque la seconde co- 
lonne des perreycurs arriva sur le mail des Tilleuls (1)> con- 
duite par Guilteau , ancien caporal au régiment Royal- 
Marine. Voici comment étaient placés les perreyeurs, la 
troupe et la garde nationale : 

Les perreyeurs occupaient le mail des Tilleuls , la garde 
nationale était rangée sur le mail Romain entre le Champ 
de Mars et les fossés de la ville, et le régiment Royal-Picardie 
occupait remplacement du Champ de Mars, vis à vis la ma- 
nufacture des toiles à voiles. Les chasseurs et les grenadiers 
étaient restés an château, pour défendre, en cas de besoin, 
Tintérieur de la ville. 

La garde nationale comptait à peine soixante hommes, y 
compris les personnes de bonne volonté! Derrière elle était, 



(1) Le mail des Tilleuls occupait remplacement de Tavant mail d^aujour- 
d*hw, et le mail Romain était situé sur bord des fossés de la ville, en face du 
Cbemp-de-Mars. 

Il existait à Angers deux autres maits : le mail des Prêtres : les moines de 

Saint-Serges profilèrent de Touverture de la porte Cupif pour faire, sur un 

\ fonds communal, une turcie qui conduisit jusqu'à la porte de leur église et de 

fl leur couvent. Un mur fut élevé du côté de la prairie pour soutenir les terres ; 

'■ il fut convenu entre le corps de ville et les moines que Ton n*y bâtirait aucun 

* édifice, et ceux-ci se réservèrent de planter d'ormeaux cette turcie, et d*en 

'^ faire une décoration extérieure delà ville ; cette promenade s*appela le mail 

des Prêtres, 

On appelait mail Martineau la promenade qui régnait le long des fossés, 
depuis la porte Saint- Aubin jusqu'à la porte Saint-Michel. 
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gronpée une mohitade considérable de gen^do peaple, avide 
de voir ce qui allait se passer. 

Ghoadiea prétend avoir rassemblé trois cents des volon- 
taires, dont il était le chef , devant la caserne des Minimes ; 
noQS voulons bien le croire, seulement, nous ferons remarquer 
qu'à cette époque le corps des volontaires avait été dissous , 
que leurs riches drapeaux, brodés par les dames d'Angers , 
étaient appendus aux voûtes de la cathédrale de Saint-Maurice , 
et qu'il est bien étonnant que trois cents hommes , tous jeunes 
et pleins de courage, n'eussent pas mis en déroute les colonnes 
des perreyeurs, lorsque huit hommes déterminés leur fer- 
mèrent l'entrée de la ville à la porte Saint-Michel. Aussi 
Ghoudieu qui, sans doute, prévoyait l'objection qu'on pourrait 
lui faire, nie le combat de la porte Saint-Michel, et va plus 
loin, il prétend que personne ne fut tué dans cette triste 
ournée. 

Les perreyeurs restèrent une demi-heure sans mot dire, 
il en était de même de la garde nationale. Chacun s'obser- 
vait et attendait le moment favorable pour marcher. 

Tout à coup M. d'Houllières, revêtu de^ ses insignes de 
maire, fend la foule, s'avance sur le Ghamp-de-Mars, arrive 
jusqu'au mail des Tilleuls, et demande aux perreyeurs s'ils 
veulent bien l'écouter (i). Vair de douceur et ta bonté ré- 
pandue sur sa figure^ dit Viger dans la relation sur l'affaire 
des perreyeurs, lui obtinrent un profond silence. 

« Mes amis, leur dit-il, vous avez du voir avec quelle fa-* 
cilité nous avons accédé à toutes vos demandes. Le pain est 
jQxé au plus bas prix, des mesures sévères sont prises pour 
punir les accapareurs, soyez persuadés qu'on en fera justice. 
Vous avez manifesté des intentions coupables et vous repen- 
ti ) Notes de Viger — insurrecUoD des perreyeurs, récit de ce qui s'est 
passé à Angers les i, 5 et 6 septembre 1790. 
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dez pea aux intentions du corps de yiUe. Voyons, mes amis, 
un bon mouvement, séparez-vous et soyez persuadés que 
nous n avons dans ce moment qu'un but, celui de songer à 
votre bien-être. » 

Ces paroles sont couvertes d'applaudissements. 

« Vive Monsieur le Maire ! Vive Monsieur d'Honllières, s'é- 
crient les perreyeurs. » Botterean et Guitteau s'avancent vers 
le maire, et après l'avoir salué militairement avec leur sabre, 
demandent, au nom de leurs camarades, la permission de défi* 
1er devant la garde nationale. 

M. d'HonUières croyant Témeute terminée, accède avec 
empressement à leur demande; aussitôt les tambours des 
perreyeurs battent le pas accéléré, et la troupe des car- 
rières défile en bon ordre devant la garde nationale qui se 
tint au port d'armes. Arrivé en tête de la colonne de la garde 
nationale, le premier rang des perreyeurs met ses bonnets et 
ses chapeaux au bout de leurs bâtons et de leurs piques, en 
criant : Vive le Maire ! vive les Angevins! vive la garde na- 
tionale I la paix est faite. Pour ne point rester en arrière, les 
gardes nationaux placent leurs chapeaux au bout de lemrs 
baïonnettes en criant vive les perreyeurs» 

Au moment on les gardes nationaux levèrent leurs fusils 
en l'air, le premier rang des perreyeurs s'efface, et fait place 
au second qui, armés de fusils, décharge ses jffmes sur les 
gardes nationaux. Quelques-uns sont blessés, l'alarme se ré- 
pand partout, le peuple et les gardes nationaux s'enfuient vers 
la porte Neuve. 

Les perreyeurs les poursuivent ; l'un d'eux aperçoit dans 
la rue de l'Hôpital, un vieillard respectable nommé Borien, le 
couche en joue, son fils , jeune ecclésiastique récenoiment or- 
donné prêtre, voit le danger que court l'auteur de ses jours, 
s'élance devant lui. Le perreyeur fait feu, le malheureux prê- 
tre tombe aux pieds de son père, baigné dans son sang, frappé 
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de deux balles et meurt en disant ces mots : Ah mon père! 
puissé-je TODS avoir sauvé la vie. 

La panique qui s'était emparée de la garde nationale avait 
indignéquelqueshommesde cœur.H.deSoland se place à leur 
tète et les engage à empêcher les perreyeurs d'entrer par la 
Porte-Neuve. Au moment où ils se disposaient à charger les 
rebelles, ils les voient qui sortaient de la rue de l'Hôpital; cette 
rue était tellement encombrée par les fuyards qu 'il était impos- 
sible d'avancer, aussi les perreyeurs la quittèrent et se diri- 
gèrent vers la porte Saint-Michel, pensant entrer pins faci- 
lement dans la ville.M. de Solandcomprendde suitel'intention 
des perreyeurs et dit à ceux qui l'entourent: 

a Amis, un de nos frères rient de succomber, les autres 
sont aux prises avec l'ennemi ; souffrirez-vous qu'on les égorge • 
Que ceux qui aiment l'ordre, la famille et la patrie me sui- 
vent (1), i> sept seulement répondirent à cet appel. 

Voici leurs noms : Bourgeois, Desjardins, Cerisier, De- 
launay-Maussion, Berthe, Deshaies et Devert (2). Ils partent 
au pas de course et arrivent avant les perreyeurs à la porte 
Saint-Michel. Devant cette porte se trouvait un petit pont sur 
lequel, de chaque côté, il y avait des maisons, dans le genre de 
celles des anciens ponts de Paris , destinées à des marchands 
de bimbloteries. M. de Soland fait entrerses hommes dans les 
magasins et s^mbusque à un angle. Les perreyeurs se préci- 
pitent sur le pont en poussant de grands cris, mais une dé- 
charge les fait reculer ; trois fois ils avancent et trois fois ils 
sont repoussés. 

Pendant cette lutte, le maire averd de ce qui se passait 



(1) Lettre d*uD ami de la Coastitutioa, i^ édition ; dans la seconde il y a 
une légère variaote mais le sens est le même. Noies de Viger. 

(2) Trois des intrépides déTenseurs de la portH Saint-Michel eurent une 
brillante carrière militaire, un devint général ie brigade et deux autres géoé* 
raux de divisions. 
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BTait envoyé chercher aa chàteaa royal les grenadiers et les 
chasseurs qui s'y troovaieîit casernes. Dan-s la préoccupa- 
tion où se troavait l'administration municipale, M; de Saint- 
Gren et son régiment forent oubliés ; les cavaliers prièrent 
avec instance leur chef de charger. Le major n'ayant aucun 
ordre résista aux supplications de ses soldats, et ne bougea 
pas. 

Par un malentendu inexpliquable, près d'une heure se passa 
avant l'arrivée des soldats du château, les huit défenseurs de 
la porte Saint-Michel avaient épuisés leurs dernières cartou- 
ches, et chacun d'eux s'apprêtait à l'arme blanche à vendre 
chèrement sa vie ; car , il était impossible que les per- 
reyeurs n'eussent pas le dessus. Aussi ces derniers n'enten- 
dant plus tirer se disposaient à s'élancer sur le pont , lorsque 
la troupe arriva avec deux pièces de canon. 

Il était temps, plusieurs des hommes conduits par de Soland 
étaient blessés, Cerisier avait reçu un coup de broc dans le bras. 
Devert fut jeté à terre d'un coup de bâton et laissé pour mort, 
heureusement il n'était qu'étourdi. Pendant son évanouis- 
sement, les perreyeurs lui prirent son sabre, son fusil et sa 
giberne, Delaunay-Maùssion eut son chapeau traversé par 
deux balles. 

Quant à SI. de Soland, exposé pendant tout le combat, en- 
courageant ses hommes et faisant constamment feu, il n'a reçu 
qu'une légère Uessure au bras gauche (1). 

Les grenadiers et les chasseurs du château traversèrent le 
pont, les huit défenseurs de la porte Saint-Michel voulurent 
prendre rang derrière eux, TofiScier qui commandait les sol- 
dats s'arrête en apercevant H. de Soland et se dirigeant sur 
lui, lui dit : 



(1) Viger. — Notes de M. Paulmier. — Récit de riosurreclion sans nom 
d^autear. 
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a Monsiear, on obéit aux braves, maison ne les commande 
pas (1); veaiilez voas mettre à notre tête. » 

M. de Soland insiste pour ne point accepter cet honneur ; 
enfin, Voyant qu'il ne pouvait le refuser, il prend le comman- 
dement et marche sur le Champ de Hars. Aussitôt M. d^Honl- 
Hères arrive, proclame la loi martiale à trois reprisas; à la der. 
niëre le drapeau ronge est hissé sur le donjon de THôtel-de- 
Ville. 

Le major de Saint-Gren en voyant M. d'Houllières, s e- 
lance au grand galop vers lui, et lui demanda ce qu'il faut 
faire. 

Ah ! répondit les larmes aux yeux M. d'Houllières, pardon, 
mille fois pardon, monsieur le major, nous sommes tellement 
troublésquenous vous avions complètement oublié. Rien n'est 
encore perdu, monsieur le Maire, reprit de Saint-Gren, c'est 
seulement une revanche à prendre, tenez, regardez. 

Cavaliers en avant, s'écrie d'une voix tonnante l'intrépide 
major. En quelques minutes les perreyeur3,qtti avaient quitté 
le Champ de Mars pour se placer sur le mail des Tilleuls, 
prennent la fuite avec le caporal Guitteau ; les cavaliers les 
poursuivent dans la prairie d'Allemagne, cidbutent les uns, 
font prisonniers les autres, en blessent nn grand nombre et 
même malheureusement quelques-uns sont tués (3). 

(1) Viger. 

(2) L'auteur de la brochure sur les événement des i, 5 et 6 septem- 
bre 1790 racoate ainsi la charge que fit coatre les perreyeurs Royal-Picar- 
die : 

« Une barrière séparait les combattants ; les perreyeurs derrière cet appui 
» faisaient un fçu assez vif et présentaient un front hérissé de toutes sortes 

■ d*armes. En un instant, la barrière est franchie ; la troupe de Guitteau est 
« enfoncée; elle recule; ea se défendant, josau'à l'entrée du grand Mail, 
1 toujours serrée par Royal-Picardie ; là elle se disperse et commence à fuir ; 
» la cavalerie la poursuit le sabre dans les reins. Ceux qui résistent sont 

■ renversés, et ceux qui fuient sont atteints et arrêtés. Le plus grand nom- 
» bre saute les fossés du Mail et s'échappe au travers de la prée d'Allemagne, 
a où nlusieurs tombent morts et blessés. En moins d'une demi-heure, la 
• banne de Guitteau a fài et laisse le champ de bataille au régiment Royal- 
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Pendant que Royàl-Picardie mettait en déroute les per- 
reyeors dirigés par Gaitteau, ceux qui avaient choisi pour chef 
Bottereau étaient plus tenaces, ils n'avaient point abandonné 
le mail et se mesurèrent avec les grenadiers et les chasseurs. 
Un engagement eu lien dans la partie du mail du coté des 
Minimes. L'invalide Bottereau atteint d'un coup de feu à la 
cuisse était tombé au pied d'un arbre. Ne pouvant agir, il 
encourageait ses camarades à ne point abandonner le ter- 
rain. Les défenseurs de la porte St-Michel combattirent avec 
l'énergie qu'ils avaient déployée précédemment. 

M. de Soland se vit entouré par trois perreyeurs. Après 
en avoir mis deux hors de combat, il eut une lutte acharnée 
à soutenir contre son troisième adversaire. C'était ua hom- 
me d'une taille athlétique, maniant le broc dont il était armé , 
avec une dextérité merveilleuse. 

Bf • de Soland , blessé dans ce combat an bras droit , n'a* 
vait que son sabre pour se défendre. Après des efforts inouïs, 
le p^reyeur parvint à lui faire tomber des mains cette arme 
avec laquelle il parait les charges de son redoutable anta* 
goniste. Alors sûr de la victoire, il lui lance en pleine poitrine 
le fer de son broc en s'écriant : 

Ah! gredin, je te tiens donc enfin. H. de Soland voit le 
coup lui arriver, se baisse, reprend son sabre de la main 
gauche et d'im coup de pointe étend le perreyenr à ses pieds, 
au moment où le broc allait s'enfoncer dans l'écorce d'un 
taieul (1). 



• Picardie. Ce serait peuUétre ici Toccasion de payer au régimeDt Royal- 

■ Picardie etanx intrépides défeosears de la porte Saiot-Micbel le tribut (Tes- 
» lime et de reconnaissance qui leur est dû ; mais le Français, accoutumé à 

■ trouver dans ses devoirs la récompense la plus douce de ses travaux, dé- 

• daigne les éloges, et ce n'est gue dans nos cœurs que nous pouvons lui 
» offrir un hommage digne de lui. » 

fl) Voir sur ce combat le journal VAmi de la ConstUuUon, — Notes de 
MM. Pauimier et Viger. — bsurrection des carrières. 
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Au bruit de la fusillade , deux ecclésiastiques , dont oons 
sommes heureux de constater le dévoûment , MU. Gourau- 
din« chanoine, et Huard, vicaire de Saint-Uaurille , s'étaient 
transportés sur le théâtre des événements. Ces deux prêtres, 
dans cette triste journée, se multiplièrent partout, ils exhor- 
taient les uns a cesser une résistance anarchique ; aux autres, 
ils administraient les secours de la religion et avaient pour 
tous d'excellentes paroles, ils ne quittèrent le mail, que lors- 
qu'il n'y eut plus un seul perreyeur. 

Le régiment Royal Picardie poursuivit jusqu'aux carrières 
la bande de Guitteau. M. de Soland en fit autant pour les 
perreyeurs engagés sous les ordres de Bottereau ; cavaliers 
et fantassins firent un grand nombre de prisonniers ; on éva- 
lue à soixante les morts du côté des perreyeurs. 

La nuit venue, chacun raconta les malheurs de la journée. 
Le danger passé, les peureux sortirent de leur retraite. 

« Je ne saurais vous exprimer, dit Y Ami de la Constitution, 
D les sensations différentes qu'éprouvaient les habitants aux ré- 
» cits de tant de malheurs ; chacun se renfermait chez soi, et 
» semblait craindre pour sa propre vie. Cependant la vie- 
» toire était complète , mais il est naturel à l'homme d'être 
» affecté douloureusement quand il voit verser le sang de 
D son semblable. Je n'ai pas besoin de vous dire, qu'après 
» une telle alerte , toutes les troupes furent sur pied pendant 
la nuit suivante, et que jamais ville ne fut mieux gardée , 
» tout était devenu soldat. J'ai vu des enfants de quinze ans 
» sous les armes depuis quarante-huit heures et ne trouvant 
» pas le temps trop long. Le régiment a toiijours été à cheval 
» et n*a pris quelque repos que quand il a été assuré que les 
perreyeurs ne reviendraient plus. » 

Le conseil de ville chargea M. 6. de Soland de veiller 
à la sûreté de la ville, le nomma commandant provisoire de 
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la garde natiooalet et loi envoya de TarseDal du châteaa nne 
carabine d'honneur (1). 

Le sept septembre^ le municipaliië ordonna que tons les 
citoyens , qui avaient tenu nne conduite suspecte pendant la 
révolte, seraient sur-le-champ désarmés; les défenseurs de la 
porte Saint-Michel furent, nous ditViger, chargés de diri- 
ger cette mission délicate ; ils s'en acquittèrent avec tout le 
zèle et Tintelligence possible, et firent transporter à Chôtel 
commun environ cinq cenU fusils^ résultai de leur première 
recherche. 

Le Directoire du département fit placarder, et publier cet 
arrêté : 

ff Le Directoire du département de Maine-et-Loire, ins- 
truit du désarmement que la municipalité d'Angers vient de 
faire dans l'étendue de son territoire, pour parer aux abus 
que les mauvais citoyens de son ressort ont fait de leurs 
armes, enjoint a la municipalité de n'en remettre aucune que, 
préalablement , les bons citoyens ne soient reconnus par 
leur inscription sur le tableau civique ; lui fait défense d'en 
remettre aucune qu'à des citoyens dont le patriotisme et la 
probité soient à l'abri du soupçon et rend la municipalité res* 
pensable de l'abus que les mauvais citoyens , é qui elle en 
aurait remis imprudemment, pourraient faire de leurs armes. » 



(1) l^ garde Dalionale avait en France remplacé les gardes bourgeoises par 
on décret du 12 juin 1790. Angers avait subi ce chansement, mais lee der- 
niers événements nécessitaient une réorganisation. La plupart des chefs 
avaient manqué dans le moment du péril : la plupart des jzardes nationaux 
avaient montré des dispositions au moins tràs-équivoques. Cette réorganisa- 
tion se Gt, et parmi les promotions auxquelles elle donna lieu, on s'attend 
bien è voir confirmer olnciellement la nomination de M. de Soland au grade 
de commandant. Jusque* là M. Legouz continua de faire les fonctions de 
(fhef de la garde nationale. On devait cette déférence à son excellent esprit, 
à son noble caractère et au dévouement dont il avait donné plusieurs fois 
des preuves. 

Qlordier Langlois, Angers et le département de Maine et Loire, 1 III, 
p. 15«. 

8 
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Eosaile) d'après le réquisitoire de M. Letellter , subMitiit 
du procureur de la commune , il fut afliché à tous les coins 
de rue l'ordonnance suivante : 

1® Quiconque s'attroupera, S"" sonnera ou fera sonner le 
tocsin, 5® tentera de désarmer ou d'attaquer Royal Picardie 
et les gardes nationaux ou tous autres préposés à Tordre 
public, ou qui fayoriserait en manière quelconque aucun mou- 
Tement séditieux, sera, sur la seule notoriété du fait, arrêté 
et penda sur-le*champ ; tous les bons citoyens sont invités à 
prêter main forte à cette ordonnance. 

Le jour de la Nativité , qui eut lieu le mercredi , aucune 
des cloches des églises d'Angers n'annonça Toffice ; pendant 
près de quinze jours elles restèrent muettes. 

Pour rétablir complètement le calme , on fit venir d'An- 
cenis le régiment Gonti-Dragons; ce régiment , avec Royal- 
Picardie et la garde nationale, placée sous le commandement 
de M. de Soland, se rendirent aux carrières pour opérer le 
désarmement. A la vue de la force armée, les perreyeors 
[Hrirent la fuite en abandonnant leurs armes. Le maire , qui 
avait accompagné la force publique , proclama la loi martia- 
le (1); on fit une battue dans les environs des carrières et 
quatre des plus mutins furent arrêtés. 

Les journaut ne manquèrent pas de publier force commen- 
taires sur ces événements. 

« Il fut envoyé à VAmi du Raip nous dit AI. Paulmier, 
page 18 do son manuscrit, par un homme bien connu pour 
son exaltation révolutionnaire, un article perfide et menson- 

(1) Au moment où le mail'e quittait THôtel-de-Ville, un député de la 
garde nationale de Nantes s'est fait annoncer sur la place d'armes et Ot des 
offres de serrice de la iMirt de s^ camarades. Il a été accueilli avec (tans- 
port ; on s'est empressé autour de lui, chacun essayait de lui peindre tout ce 
qu'il sentait, et l'expression manquait toujours au sentiment. Les Angevins 
et les Bretons se sont de nouveau juré un dévouement sans bornes, et il est 
reparti pour annoncer que tout rentrait dans l'ordre {Ingurreetién des Pêr- 
r^/wrs, p. 50 et 51. 
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ger, afin de tromper ropinion publique sur la véritable cause 
de cette insurrection. » Voici cet article : 

« Tant que le peuple n'a fait que brûler les châteaux , 
égorger les nobles et les riches, il a été excusé , caressé 
même ; mais aujourd'hui que la cause du pain lui fait faire 
pour son propre compte, les insurrections qu*il faisait aupa- 
ravant pour celui de la révolution, on ]e calomnie. Il fait des 
représentations aux officiers municipaux; il demande que le 
pain, dont il a besoin et que Tinterruption de ses travaux lui 
rend une charge pesante, lui soit au moins fourni à meilleur 
marché : alors ce motif de ses attroupements est le pillage, la 
cmbsistance un prétexte. 

» C'est ainsi qu'on a calomnié le peuple d'Angers, et 
les ouvriers de cette ville employés aux carrières se sont 
réunis pour demander la diminution du prix du pain ; pour 
tonte réponse, on a élevé le drapeau rouge. Les malheureux, 
que la faim pressait , n'ont pas vu de calmant dans ce signe 
de terrenr ; ils ont voulu désarmer ceux qui n'opposaient que 
cette satisfaction aux cris douloureux de leur estomac : la 
garde nationale et le régiment Royal-Picardie les ont repoussés 
avec barbarie , en ont blessé une partie et tué le plus grand 
nombre. 

» Gomme si le peuple d'Angers n'eût pas été assez puni 
par la mort de beaucoup de citoyens qui composaient cette 
classe, les tribunaux s'en sont mêlés. Deux de ceux qui avaient 
échappé à la mort ont été pendus; les rédacteurs de cette 
nouvelle , en publiant que le calme est rétabli dans Angers » 
disent qu'il faut en rendre grâce à la bravoure de la garde 
nationale et aurégimeût Royal-Picardie. Désormais il y aura 
donc bravoure à tirer snr un peuple sans armes? Nos idées 
sont bien changées. » 

De son côté, TAmi de la Constitution, page 15, publiait ce 
passage (10 octobre 1790) : 
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« La populace ne remue pas, parce qu^elle achète le pain 
au-dessous de sa juste valeur, qu'elle n'a par conséquent au- 
cun prétexte pour remuer, et que d'ailleurs, le drapeau rouge 
s'agite encore dans les airs ; il faut attendre que les potences 
soient enlevées , que la justice ait déposé son glaive , que le 
pain soit remis à son prix ordinaire , pour juger si elle est 
vraiment pauvre, et si le levain de la révolte ne fermente 
pas encore dans son cœur aigri et ulcéré. » 

Le H , l'administration municipale fit afficher la procla- 
mation suivante : 

« Enfin, tout est calme ; les précautions des corps admi - 
nistratifs « les soins infatigables de la municipalité et de son 
respectable chef, la surveillance active des bons citoyens , 
le dévouementsans borne de M. de Soland qui a exposé sa vie 
poursauverla ville, laformation d'une nouvelle gardenationale, 
vont assurer et maintenir une tranquillité que rien désormais 
ne pourra troubler, et dont le rappela pensé coûter si cher. 

D Ennemis du Roi, du bien public, qui trompez, qui sus- 
citez le peuple contre le riche, contre ses vrais amis, pour 
fomenter des troubles et former des partis , voâ efibrts sont 
impuissants ; l'amour du Roi, de la patrie enflamment nos 
cœurs et dirigent nos bras ; nous serons, en dépit de vous , 
fidèles à nos serments ; nous nous soutiendrons , nous nous 
unirons, nous nous aimerons ; la honte et les remords seront 
votre partage, et en dépit de vous, nous saurons vivre pour le 
Roi et la patrie. 

n Et TOUS, peuple , insfrument de vos propres malheurs ! 
connaissez donc enfin vos vrais défenseurs, vos vrais conci- 
toyens, et n'oubliez jamais que voire véritable force est dans 
votre grande union, et dans votre soumission à la loi. » 

L'approvisionnement de la yille devenait de plus en plus 
une chose inquiétante pour l'administration municipale ; les 
blés étant accaparés dans les marchés et dans les foires ; des 
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lettres en donnèrent plusieurs fois avis : la municipalité prit 
en cela, de concert avec le département, des mesures sages 
et fermes, et forma des compagnies auxiliaires de la garde 
nationale préposées spécialement à surveiller le commerce 
des grains, et à favoriser le mouvement de cette denrée d'u- 
tilité première. 

La ville arrêta qu'il serait établi des greniers où le peuple 
se pourvoirait de farines, pour quelque peu quHl lui en fallût, 
et que des fours publics seraient, par la ville, affectés à Tusagç 
du peuple. 

L'assemblée nationale s'empressa de publier un décret qu 
fut sanctionné par le roi Louis XVL 

ff L'assemblée nationale, après avoir entendu le rapport de 
son comité des recherches, approuve la conduite prudente et 
ferme du directoire du département de Maine-et-Loire, du di- 
rectoire du district et de la municipaUté d'Angers; charge 
son président de se retirer dans le jour devers le Roi, pour le 
prier de donner des ordres les plus prompts, afin que la procé- 
dure commencée soit continuée contre les auteurs , fauteurs 
et instigateurs des attentats commis à Angers le six de ce 
mois. 9 

Après le combat vint le joiur des récompenses et des châ- 
timents. Le conseil général et la commune considérant la 
manière courageuse avec laquelle M. de Soland, commissaire 
de la marine royale , s'est porté promptement au secours de 
la ville et a, par son énergie, empêché les plus grands mal- 
heurs , a décidé unanimement qu'il lui serait offert une épée 
d'honneur à poignée d'argent, aux armes de la ville avec cette 
inscription : Les citoyens de la ville d'Angers à leur dé- 
fenseur (1). 

(1) ■ Le Conseil général de la commune, prenant en considération la ma- 
nière courageuse avec laquelle M. de Soland, conmiissaire de la marine, 
s'est porté h secourir la ville, lors de TinsuiTeciion du 6 de ce mois, en se 
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Le Roi, instruit du dévoûment de M. de Soland, lui eovoya, 
par M. de la Luzerne, la croix de Saint Louis. Le nouveau 
cbeTalier comptait plus de vingt années de service, tant 
comme officier dans les dragons du Daupbiné, que comme 
commissaire de la marine. 

Bottereau,Guitteau, Claude Ferré et Catherine Gaultbier, 
accusés d'être chefs de l'émeute , furent traduits devant le 
présidial et condamnés à être pendus. En sortant de Taudience 
Catherine Gaulthier rencontra sur son passage M. Turpin, 
lieutenant de police, et lui dit avec un sourire ironique (1) : 
a M. Turpin , vous ne vous êtes pas trompé, c'était moi 
qui devait gambiller dans quatre jours à la lanterne. Prenez 
soin de mes quatre enfants qui vont, après ma mort, tomber 
dans la plus affreuse misère. • 

M. Turpin la rassura. sur le compte de ses enfants en lui 
disant que le district se chargeait de pourvoir à leurs besoins. 
Gnitteau et Bottereau furent pendus sur le Champ^e-Mars 
le sept septembre, à sept heures du soir ; toutes les précau- 
tions avaient été prises pour qu'aucunes femmes et enfants 
n'assistassent à leur supplice. Guitteau et Bottereau mouru- 
rent avec un grand courage. 

Les perreyeurs déplorèrent la mort de Botterean et le re- 
gardèrent comme on martyr de leur cause. Longtemps l'em- 
placement où il fut inhumé fut un lien de pèlerinage. Le huit 
eut lien l'exécution de Ferré et de Catherine Gaulthier ; Forré 

mettant à la tète des patriotes contre les malfaiteurs attroupés, qu'ils ont 
benreusement repoussés ; 

» Considérant les peines qu'il s'est donnée pour rétablir la tranquillité dam 
h ville et prévenir de nouveaux événements, 

» Il a arrêté qu'il serait présenté à M. de Soland une épée à poignée d'tr 
gent aux armes de la ville, avec cette inscription : 

» Les citoyens de la ville d'Angers à leur défenseur. » 

(Délibération du conseil général de la commune du 10 septembre 1790.) 

(1) Nous avons dit, d'après les documents qui nous ont été communiqués, 
que M Turpin du Genièbre était lieutenant criminel *. c'est une erreur. M. 
turpin du Genièbre était lieutenant de police. 
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fut penda le premier ; Galherine Ganlthier marcha d'an pas 
ferme au supplice, elle était revêtue d'une camisole blanche; 
au moment où le bourreau Filliaux lui passa la corde au cou, 
Catherine le regarda avec tendresse et lui dit : Ahl Filliaux! 
je t'ai donné la vie, et tu vas me donner la mort. En enten* 
dant ces paroles, Filliaux fut prit d*un tremblement nerveux 
et tomba évanoui. Ses valets l'emportèrent pour lui porter 
secours et Tun d'eux se chargea de lancer dans l'espace la 
condanmée. Au bout de quelques minutes, Catherine Gaul- 
thier expirait au milieu d'horribles convulsions; cette 
femme avait été la mère nourrice du bourreau. 



-o-^M»»» i ^ >^> -g>4aN^- 



Ejtm WeujL de la Saint-Jean. 

A la Saint-Jean, il n'y avait, avant 1789, ni ville, ni bourg, 
ni hameau qui n'eut son feu de joie. Pendant la soirée du 
24 juin, dans le moindre petit village, le baillif dulieu venait 
mettre le feu à un bûcher an sommet duquel se voyait, dans 
des sacs de toile, des chats destinés à être rôtis. Chacun at- 
tendait l'aube du jour autour du bûcher en buvant , chantant 
et dansant. Dans les campagnes, on allait pendant la nuit de la 
Saint-Jean chercher des plantes médicinales; on prétendait 
i[ue cueillies à ce moment, elles avaient le pouvoir de dissiper 
l'apparition des fantômes. 

Nos Rois fêtaient toujours la Saint-Jean et allumaient le feu 
de joie sur la place de Grève. 

Le 24 juin de Tannée 1520 la maison de ville d'Angers fit 
élever, sur la place des Halles, un énorme bûcher au sommet 
duquel se trouvait une longue perche, à laquelle étaient appei)- 
dus plusieurs renards pris dans les forêts de la province et 
oumis par les seigneurs propriétaires de ces forêts. 
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A neuf heures, le maire, Pierre Loriot, siear de la Galon- 
nière, sortit de la maison de Tille précédé de fifres, trom- 
pettes et tambours; il se rendit, accompagné de tout le corps 
de ville près du bûcher ,- le maire tenait en main une torche 
de cire blanche, les échevins en portaient une en cire jaune. 

Lorsque le cortège fut arrêté, l'artillerie du château et les 
arquebusiers, rangés en bataille sur la place, firent entendre . 
plusieurs salves et décharges. Le maire mit le fen au bûcher, 
tout le corps de ville en fit trois fois le tour et se rendit à l'hôtel 
municipal où une collation était dressée (1). 

Le repas terminé, le maire remercia en latin les convives 
du plaisir qu'il avait eu à se trouver parmi eux, puis fut con- 



(1) Cette collation consistait en dragées musquées, en massepins, en con- 
fitures sèches, le tout arrosé avec du vin d*Anjou. 

Dans un compte de la ville de Paris, à la date de 1573, nous lisons 
è Tarticle concernant la cérémonie des feux de la Saint-Jean : 

« A Lucas Pommereulx, Tun des commissaires des quais de la ville, cent 
sols Parisis, pour avoir fourni, durant Irds années, tous les chats qu'il fallait 
audit feu, comme de coutume, même pour avoir fourni , il y a un an , où le 
roi assista, un renard pour donner plaisir à Sa Majesté, et pour avoir fourni 
un grand sac de toile où étaient lesdits chats, t 

Le Moniteur du 25 juin 1859 auquel nous empruntons cette note ajoute : 

« Depuis longtemps, cette vieille coutume n'existe plus. Les Marseillais 
fôtent cependant encore aujourd'hui la Saint-Jean. La nuit qui précède le 
jour de la fête est bruyante et animée. Partout retentit le buccin antique, la 
trompette de Saint-Jean, cette trompette en poterie d'où sortent des sons peu 
harmonieux, mais aigus et prolongés. Le jour arrive ; alors Marseille présente 
le coup d'œil le plus charmant : les fleurs semblent sortir de terre, tant la 
ville en est couverte. De tous côtés arrivent des voiturins pleins de ces bel-^ 
les fleurs du midi, aux nuances si vives et aux parfums si pénétrants. Enfin 
midi sonne, et le maire de Marseille se rend en cérémonie à la place où sont 
déposés les fagots destinés à alimenter le feu tradionnel ; il les allume au 
milieu des cris de joie de la foule, qui se porte ensuite aux allées de Mei- 
Ihan, transformées en un vaste parterre. 

ff Voici Poiigine que les Marseillais donnent à la fête du 34 juin : leurs an- 
cêires les Phocéens, ayant échappés au péril dont les menaçait un certain Eo- 
man. instituèrent une fête pour consacrer ce souvenir mémorable. Cette fête 
était en Thonneur de la déesse Flora. Ce jour-là les fleurs couvraient le sol 
des rues, et toutes les maisons étaient tapissées de feuillage. La foire em- 
baumée qui s'ouvre la veille de la Saint-Jean n'est, disent-ils. qu'un souvenir 
de l'événement que la cité grecque rappelait en se couvrant de feuillage. Les 
fleurs ont remplacé les feuilles : voilà tout. • 
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daît à sa demeure au bruit d^une joyeuse fanfare et des chants 
des habitants de la>ille, qui passèrent la nuit à boire dans les 
carrefours des places, à la lueur des feux de paîUe qu'ils 
avaient allumés. 



Ea Cheminée de l'HMel de Eiaiiereaa. 

Au moyen âge, la cheminée principale d'un hôtel, d'un 
chAteau, d'un logis était toujours richement ornée de sculp- 
tures, peintures, arabesques, et nous avons encore plusieurs 
beaux spécimen de monuments de ce genre, tels que la che- 
minée du logis Barreau (salle du cabinet d'histoire naturelle), 
celle construito par les ordres du prélat Hardouin de Bueil, 
i l'évéché. 

La Renaissance couvrit de marbres, de statuettes allégori- 
ques et de devises les cheminées des manoirs qui s'élevèrent 
pendant cette période de l'art. 

Il existe à Angers deux cheminées très-remarquables de 
cette époque. L'une à l'hôtel Lasnier, appartenant aujourd'hui 
à M. le comte de Danne, l'autre à rhôtel de Lancreau. 

La cheminée de l'hôtel Lasnier, construite par le même 
architecte qui éleva le cénotaphe de Lasnier, dans la chapelle 
des Ursulines, et le maitre-autelde cette chapelle, a été litho- 
graphiée par M. le baron deWismes. 

Quant à celle du logis Lancreau, elle n'a pas été reproduite, 
que nous sachions, et nous croyons qu*il est opportun d'en 
donder un dessin ; peut-être quelque jour disparaîtra-t elle ; 
déjà l'antique demeure, qui reçut Henri IV et sa cour, a bien 
perdu de sa splendeur première. U ne reste plus rien de son 
vaste jardin ; cet hôtel, le plus beau qu'on put offrir, à Angers 
en 1598, pour résidence à un roi, est converti en ouvroir ; 
puisse-t-il conserver sa pieuse destination, et ne pas tomber 
quelques jours sous les coups de marteau d'un démolisseur. 
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Tranftlatleu da Cœar da roi Henri IIT 
k la Flèche. 

Nous emprnotons au Mercure français^ de raonée 1610, le 
récit de la translaiion du cœur du roi Henri IV dans la yillc 
de la Flèche. 

« Lendemain du meurtre du Roy , son corps fut veu sur 
son lict, jusques à six heures du soir, puis on Tembauma. De 
son vivant, il avait aymé la Flèche, petite ville en Anjou, pour 
ce que l'on luy avoit dit qu'il y avoit été conçeu (bien qu^au- 
cnns ayent écrit que ce fut en Picardie). Le sieur de la Va- 
renne qui est de cette ville là, pour le profit de sa patrie, y 
procura rétablissement d'un collège de jésuites (ce fut en 
1600 et 1604). Parla fondation de ce collège, le Roy y donna 
son cœur après sa mort ; ce fut pourquoi ledit sreur de la 
Varenne ramentent à la Rojnae cette promesse ; laquelle Iny 
accorda, qu^elle fut exécutée de point en point, de quoi il aver- 
tit incontinent le père Coton et les jésuites qui étoient en la 
maison Saint-Louis, rue Saint-Antoine , et leur envoya des 
carrosses pour se transporter au Louvre et venir quérir ce 
corps que les Français ont aimé d'un amour outre l'ordinaire. 

» Etant arrivé au Louvre et salué le Roi et la Reine, ils se 
transportèrent en la chambre où Ton embaumait le corps du 
défunt et où Monsieur le prince de Gonty, après s'être mis 
à genoux devant le cœur royal, et fait une prière pour Tàme 
du défunt, le prit sur un coussin paré d'une gaze brochée dW , 
et le mit entre les mains du père Jacquinot , supérieur de la 
dite maison Saint-Loys, lequel, revêtu d'un surplis et de l'é* 
tôle, le reçut au nom de la compagnie des jésuites, avec pro* 
^station d'éternelle obligation , pour les avoir voulu honorer 
d'un dépôt et gage si précieux. Puis accompagné de plusieurs 
jésuites , et de nombre de seigneurs, les flambeaux allumés , 
et fut conduit à la grande porte du Louvre , où les carrosses 
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les attendaient. Ledit Jacquinot avec quatre de ses compa- 
gnons , et deux gentilshommes entrèrent dans le même car* 
rosses où le roi avait été taé, et suivis des antres carrosses, 
et des gardes do corps de la compagnie da sieur de Vitry , 
arrivèrent à la maison Saint^Loys, ledit samedy quinzième de 
mai sur les huit heures du soir» où plusieurs, nonobstant la 
pluie et mcommodité du temps, allèrent baiser ce cœur, et 
jetter de Teau bénite. 

Ayant demeuré trois jours dans la chapelle domestique 
de cette maison, la veille de TAscension, on l'exposa à la vue 
du peuple du côté droit du grand autel où il fut jnsques au 
lundi, lendemain de la Pentecôte : tous les jours, chacun prê- 
tre jésuite , après avoir dit sa messe , y allait dire le De prO" 
fundiSf et Taprès diner , quelques-ims des Religieux y récite^ 
rent le psaultier. 

« Le Père Armand, provincial des Jésuites de France, 
lors de la mort du Roy, était à Nevers : il se rendit inconti- 
nent à Paris, et ayant appris du sieur de la Varenne que 
Ton partirait le lendemain de la Pentecôte pour porter ce 
cœur royal en dépôt à la Flèche, les jésuites destinèrent 
vingt d'entre eux pour l'accompagner, lesquels ayant tous 
dit la messe de grand matin, sur les quatre heures entrèrent 
dans les carrosses qui les attendaient à la porte de leur église ; 
ledit Père Armand en surplis et étole tenant le cœur royal 
sur un carreau de velours noir couvert d'un crêpe, se mit 
au fond du carrosse du Roy, avec cinq autres jésuites. Le 
duc de Honlbazon et ledit sieur de la Varenne qui avaient la 
charge de cette conduite, montèrent quand et quand à cheval. 
Gomme aussi plusieurs princes et seigneurs avertis de Thenrc 
de ce départ se rendirent à Tégiise des Jésuites ; entr'autres 
Monsieur le comte de Soissons, le duc d'Espernon, et le 
grand-escuyer de Bellegarde : il se trouva bien du commen- 
cement pour cette conduite cinq ou six cents chevaux ; mais 
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on partit si malin qae peu les dirent, an regret de plus de 
cent milks personnes^ Uen que le9 laqnais des fteignenrs 
allassent raôlant de porte en porte ponr avertir un chacun de 
ce départ « Plusieurs encore depuis se joignirent à la tronpe 
et firent un gros de mille ou douze cents che? aux qui furent 
jusqu'au bourg la Rojne conduire ce cœur royal ; puis, 
prirent congé de ceux qui avaient la charge de la conduite, 
après que les plus grands eurent rendu le dernier oiBce au 
cœur de leur bon Roy par un baiser. Quand le bruit fut 
espandu par ta ville de ce départ, plusieurs ayant loué des 
chambres et boutiques pour avoir le bonheur de le voir 
passer et lui dire le dernier adieu, en furent merveilleuse- 
ment tristes : et s'entre disait-on les uns aux autres, i7^ t'ont 
emporte de bon matin , et plusieurs autres paroles qui ressen- 
taient des extrêmes regrets. 

» Tous les habitants des bourgades et villages sur le 
grand chemin et à l'entour par où ce cœur passait, allaient 
au-devant avec les prêtres et la croix et le conduisaient jusqu'à 
ce que d'autres fussent venus au-devant : on n entendait que 
pleurs et gémissements des villageois de tous sexes et âges. 

B Le sieur de la Frète, gouverneur de Chartres et 
plusieurs seigneurs et citoyens allèrent deux lieues au- 
devant, le clergé avec le corps de ville le receurent hors la 
porte, et le conduisirent jusque dans Téglise Notre-Dame, où 
il fut posé; et veillé par le doyen et chanoines. 

Le comte de Negrepelisse , gouverneur du Mans , 
plusieurs seigneurs, le lieutenant^général et les officiers de la 
justice, suivis d'une grande multitude de peuple, allèrent sur 
le grand chemin par où il devait passer, qui étaient a une 
grande lieue du Mans, où beaucoup s'estimèrent heureux de 
baiser ou toucher le carreau où reposait ce précieux dépôt : 
envoyait leurs faces toutes baignées de larmes 
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I» Finalement arrives à la Flèche, pour être one petitevilie, 
ils lui firent une beHe réception. 

o Premièrement allèrent au-devant le prévôt avec les 
archers» douze cents écoliers, les Pères Récolets des neuf 
paroisses venues de dehors, suivies de celles de la ville, les 
Pères Jésuites du collège royal revêtus de surplis chacun un 
cierge en la main ; puis, le sieur de la Varenne (qui avait pris 
le devant dès Chartres pour donner Tordre requis i cette 
réception), le baron de Sainte-Suzanne, son fils ; vingt- 
quatre seigneurs écoliers ; les ofiBciers de la justice, et les 
bourgeois portant tous des torches blanches allumées. Toute 
cette procession alla jusques en un grand pré hors la ville et 
fléchissant le genoux en terre, passaient devant la table cou- 
verte de noir, ou le Père Armand avait posé le cœur royal ; 
proche de laquelle étoient le duc de Montbazoui et ceux qui 
Tavoient accondnit. 

9 En rentrant dans la ville, les jésuites de Paris se joi* 
gnirent avec ceux de La Flèche : le Père Armand reprend le 
cœur, un hérault d^armesle précède^ deux exempts et douze 
archers, des gardes lui font escorte avec le pistolet en la 
main, et deux lui soutiennent les bras. Le duc de Montbazon, 
le sieur de la Varenne et tous les séculiers suivent après. La 
porte de la ville était revêtue de deuil et d'écussons ; l'église 
Saint-Thomas, de La Flèche , était tendue de noir, ou arri- 
vés et le service parachevé , le père Coton fit Toraison fu- 
nèbre entre-coupée de soupirs et de larmes, en laquelle il fit 
entendre à tous la particulière obligation que les jésuites 
avaient à la mémoire du défunt roy » pour les bienfaits qu'ils 
avaient reçus de lui. Finie, on commença à sortir : le duc do 
Montbazon ayant pris le cœur de la main du père Armand ^ 
le porta jusqu'au collège des jésuites, lequel estoit tout 
tendu de noir, et au milieu de la grande cour on avait fait un 
arc de vingt-sept pieds en hauteur et vingt-six en largeur, 



Digitized by 



Google 



— 128 — 

son oavertare large de dix et haute de dix-bait, par dessous 
lequel on passait pour aller à la grande *salle tendue de ve- 
lours, qui sert maintenant de chapelle ; on ne voyait en tout 
ce collège qu'armes de France et de Navarre et des testes de 
mort, des larmes et des fleurs de lys d'argent, avec emblèmes 
et tableaux où étoient plusieurs devises et distiques qui les 
expliquent. 

» Aux deux coins de Tautel étaient dressées deux colonnes 
couvertes dW bruni et un arc qui étoit arraché des chapi- 
teaux des dites colonnes et arrivaient jusqu'au haut de la 
salie» le vide entre l'arc et les colonnes étoient aussi remplies 
d'armoiries. A la naissance de l'arc traversait une corniche, 
du milieu de laquelle sortoit un fleuron doré avec ses bran- 
ches, pour poser le cœur royal. 

» Le héranlt étant dressé sur l'échaffaud le reçut des 
mains du duc de Montbazon, et ayant prononcé à haute voix : 
icy gist le cœur de Henry lY, très haut, très puissant et très 
chrétien roy de France et de Navarre ; et répété par trois 
fois le roy est mort : Priez pour son âme; il le logea au lieu 
de son repos, attendant que les urnes plus richement élabou- 
rées soient parfaites, lesquelles seront mises devant le maître 
autel de l'église. 

» Or, pour mémoire perpétuelle, il fut aussi arrêté en la 
Maison de Ville de La Flèche, qu*à l'avenir le quatrième de 
juin il se feroit une procession solennelle depuis l'église Saint- 
Thomas jusqu'aux jésuites, en laquelle assisteroient tous les 
ecclésiastiques et habitants, et au retour se feroit un service 
solennel pour l'âme dudit feu roy> en laquelle journée tonte 
juridiction et œuvres mécaniques cesseroient la matinée. 

A. DE SoLArm. 
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SOHIHAIBE. 

Biographie. — Le pète la Mësangère. — DëtaUs sur la prise des Ponts-dMîé par 
rarraée vendéenne.— D*où vient le mot de Notre-Dame -Angevine. —Lettre adressée 
d*Auxerre le 3 août 1727 au journal de Guillaume Cavelier, sur les Fétages d'An- 
sers.— Les Fresques de l'Hospice Sainte-JUarie.— Les Souris et le Cbat-Huant.— 
Un exploit de Guillery. — Bedeaux de l'Université. — Règlement des Avocats pro- 
cureurs d'Angers.— Cérémonie du De fruatu en l'église cathédrale d'Angers.— Le 
chantre Follet. — Détail exact de ce qui s'est passé à la première entrée de 
M. de Goyon, gouverneur du château^AarPonts-de-Cé, arrivé le 18 jum 1547. 

BlGsr^phle.— lie père Eia MéMinsère. 

Parmi les professeurs qui ont illustre renseignement du 
collège de la Flèche, noos mettrons en première ligne le père 
£a Mésangèrede la doctrine chrétienne. 

On a cru longtemps que ce sa\ant écrivain était né à la 
Flèche, c'est ime erreur. Pierre La Mesangère naquit à 
Baugé^ en Anjou, le 35 juin 1761. Après avoir commencé 
ses études, dans sa ville natale, il fut confié aux Oratoriens et 
dévint le lauréat le plus distingué du bel établissement qu^ils 
dirigeaient avec tant de succès à Angers. 

Ses humanités terminées, La Mesangère fut nommé pro- 
fesseur de philosophie et de belles lettres au collège de la 
Flèche. L'excellence de son enseignement, son aménité atti- 
rèrent à ses cours de nombreux élèves. Il était directeur de 
ce collège lorsque la révolution vint l'en chasser. 

(c Un jour, c'était vers le l*' mai 1793, dit JM. Jules Glère, 
dans sa consciencieuse histoire de TEcolo de la Flèche , 
pages 354 et 355. Tandis que les arbrési du parc se cou-» 
traieiit d'une verdure tranquille et que les oiseaux y ehâju* 
talent comme à Fordinaire dans leurs rameaux, près de leurs 
nids, le père La Mésaûgère, qui avait succédé depuis six 
mois, au père Labap, dans la charge de principal du collège 
national, rassemble les cent et quelques élèves qui restaient 
encore, et, avec des larmes dans la voix, tandis que tous ses 
jeunes auditeurs en avaient d^s les yeux : d 

9 
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— Mes enfants, leur dit-il, nous allons nous quitter ; le gou- 
vernement de la république Texige, soumetlons nous ; je vous 
rends à vos familles. Vos parents que j'ai prévenus de votre 
départ, sont, pour la plupart dVnlre vous, arrivés à la Flèche 
vous chercher, je vais vous remettre entre leurs mains.... -r 

a Gomme sept ou huit el^VM étaient orphelins, on, ce qui 
était presque même chose alors, avaient leurs parents dans 
les prisons ou émigrés à l'étranger, à ceux-là, La Hésan- 
gère dit : » 

— MesenfantSfjene peux pas vous abandonner ainsi; mais 
je suis moi-même sans ressources, obligé d'aller m'en créer 
à Paris ; né pouvant ni vous emmener, ni rester près de^vous , 
je vous confie à un honorable habitant de la Flèche , votre 
voisin, mon amiBrossier (1). — 

Rassuré sur le compte de ses élèves, La Mésangère se rendit 
à Paris. A peine y était-il arrivé qu'il apprit qu'on venait de 
le dénoncer comme aristocrate et que le comité révolution- 
naire faisait d'activés recherches pour s'emparer de sa 
personne. ^ 

La Mésangère, afin de dérouter ses persécuteurs, se fit 
homme de peine. Dès le matin, on voyait le grave philosophe 
attendant, dans là cour des messageries, l'arrivée d'une dili- 
gence, conduisant les voyageurs à Thôtel ; chargeant, sur ses 
faibles épaules, un pesant fardeau. 

Peu habitué à un tel genre de vie, le pauvre La Mésan- 
gère était quelquefois obligé de, garder la chambre ; alors son 
unique nourriture consistait dans un morceau de pain trempé 
dans Teau. 

Lorsque la tourmente révolutionnaire fut anéantie, La Mé- 
sangère se mit à donner des leçons de latin à quelques jeunes 
gens de son quartier, mais cette ressource ne lui procura 
que le striet nécessaire. 

(1) M. Brossier tenait alors une peiil* école dans la rue du collège. 
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Un jour, il vit dans une feaitte pnUtqae qu'un gentilhomme 
français, nommé d'Albignac, avait amassé^ pendant rémigra- 
tion, wie fortune considérable à Londres en faisant des salades 
pour les repas des gens de qualité (I). 

Cette anecdote suggéra l'idée à La Hésangère de cher- 
cher, dans des occupations moins sérieuses que celles aux- 
quelles ses études le prédisposaient , des moyens d'existence 
honorables. 

De suite son parti fut pris, et il devint le continuateur du 
Journal des Dames et des Modes commencé par Sellegue 
en 1797. 

«r II était assez piquant de voir un ecclésiastique fort grave 
et de mœurs très-austères, dit Michaud jeune, dans sa bio- 
graphie de La Hésangère, se livrer à un pareil travail. C'est 
lui-même qui tenait les registres, (aisait la rédaction et allait 
dans les spectacles , dans les lieux publics, observer la toi- 
lette des dames. Il surveillait aussi avec beaucoup de soin et 
d'intelligence la fabrication des gravures toujours très-exacles 
et représentant parfaitement les costumes du jour. 

<r Ce succès avait procuré à La Hésangère une fortune 
qui suffisait à tous ses goûts, fort simples, et y trouvait en- 
core de quoi faire du «bien et rendre des services. — 

Les travaux estimés du père La Mésangère sont : Le voya- 
geur à Paris^ tableau pittoresque et moral de cette capitale , 
Paris 1789, 3 volumes in-18. Cet ouvrage le plus important 
de ceux publiés par La Mésangère a eu cinq éditions, et a été 
traduit en allemand. Géographie historique et littéraire de la 
France^ d'après la nouvelle division des quatrés- vingt- trois 
départements, 4 volumes in- 12, édition de 1796. Histoire 
naturelU des quadrupèdes et des reptiles^ 1 volume in-12. 

(1) Brillat-Savarin;, daos.sa pbysiobgie du goût, lome II, chapitre XIH, 
a très-spiritMlleinent raconté cette anecdote. 
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Nouvelle bibliothèque des enfants. Vit de François Mol^^ 
comédien français, i volume in-.13r 

Les connaissances de La Mésangère étaient extrêmement 
variées. Poète, naturaliste, philosophe, historien, il avait ré- 
ponse à tout, et sa conversation était des plus agréables. 
Il possédait une très -grande mémoire, personne ne savait au- 
tant de vers , de dictons , proverbes et sentences , que La 
Mésangère. 

Cet excellent homme était très-charitable ; il passait tous 
ses loisirs en bonnes œuvres, et jamais un pauvre ne l'im- 
plora en vain^ sauf cependant le jour de Tan où il était d'une 
maussaderie sans pareille ; il avait cette époque en horreur 
et s'inquiétait longtemps de son arrivée; aussi disait -il a ceux 
qui riaient de sa manie : 

Ne peut-OD du calendrier 
Effacer le premier janvier; 
Ce jour fatal aux pauvres bourses , 
Ce jour fertile en sottes courses ; 
Ce jour , 01^ cent froids visiteurs , 
A titre de complimenteurs , 
Pleins du zèle qui les transporte , 
Sèment Tenouie de porte en porte. 
Oi^ fuir les assauts pétulants ~ 
De ces baiseurs congratniaats , 
Qui viennent donner pour étrennc 
Le fier poison de leur baleine ! 
jour! qui n*a pour amateurs 
Que Tordre des frères questeurs , . 
Quand du joug des tristes corvées 
Verrons-nous nos cités sauvées ? 

La Mésangère mourut à Paris le 35 février 1851. 
M. H. Guillon, dont il était le bienfaiteur, prononça sur sa 
tombe un discours qui fut imprimé dans le journal des Dames 
du 28 du même mois. 

La Mésangère faisait partie de TAcadémie d'Angers. 
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Sar la fin de sa vie, La Hésangère était cité par ses dis- 
tractions. Un de ses amis disait en parlant de lai : 

Il cherche, il tronve, il bronille, il regarde sans voir ; 

Qnand on lui parle blanc, ^adain il répond noir. 

Fayole a donné sar La Mésangère la note snivante : 

« La Mésangère sortait tonjours sans paraplaie. S'il ve- 
nait à pleavoir, il en achetait an ; il oabliait souvent sa ta- 
batière, et, dans ce cas , il en achetait nne antre. Chaque 
fois qu'il sortait, il achetait quelque chose ; tantôt nne paire 
de bas de soie, tantôt nne paire de souliers, un habit ou un 
chapeau. Il avait toujours dans sa poche des pièces de quinze 
et de trente sous pour donner aux pauvres qu'il rencontrait 
dans la rue. A sa mort , on a trouvé parmi ses effets , mille 
paires de bas de soie, deux mille paires de souliers, six dou- 
zaines d'habits bleu, cent chapeaux ronds, quarante para- 
pluies, quatre-vingt-dix tabatières, et dix mille francs en 
pièces de quinze et trente sous. » 



Détails «ar lu prise des Pmits-de-Cé 
par l'armée Tendéenne. 

La prise des Ponts-de-Gé par l'armée vendéenne avait 
rempli de terreur .les républicains. Les administrateurs du 
département de Maine et Loire écrivirent aux maires des 
communes pour leur demander de diriger sur Angers, dans 
le plus bref f}élai, tout ce qu'ils pourraient disposer d'hommes, 
afin de les employer à la défense de la ville. Ils adressèrent 
au général Gauvillier la missive suivante (1). Cette lettre 
montre ce qu'étaient les troupes envoyées de Paris par la 
Convention pour combattre la phalange vendéenne. 

(1) Cette lettre, inédite, ejt tirée des archives du département. 
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Angers, 36 juillet 1793, l'an 2e de la République 

J» GhBR OiflÉRAL, 

• L ennemi s'est présenté aux Ponts-de-Cé , et les lâches 
Parisiens qui défendaient la Biitte*d'Brigné, Tout abandonnée 
sans faire la moindre résistance. Us ont laissé leur caoon et 
leurs tentes , et lorsque le général a voulu les rallier, ils ont eu 
la bassesse d'âme de répondre qu'ils n'étaient pas venus pour 
se battre ; le général a insisté, et pour réponse il a reçu un 
coup de baïonnette dans sa botte, qui heureusement ne lui a 
pas fait grand mal. 

» Nos gardes nationales, indignées de la conduite de ces 
lâches, ont couru aux armes, ont marché aux Ponts-de-Gé , 
et quoiqu'ils fussent en petit nombre , ils ont obligé l'ennemi 
de rentrer dans les Ponts-de-Gé , où ils les ont poursuivis 
jusqu'au château ; là il y a eu un combat vif à l'arme blanche ; 
mais l'ennemi ayant du canon et notre petite troupe n'en 
ayant pas, elle s'est repliée en bon ordre et garde actuelle- 
ment les avenues des Ponts-de-Gé. Gette affaire a redonné 
de l'énergie et du courage à notre troupe, et si vous pouvez 
obtenir du général la permission de venir à notre secours 
avec tons les Angevins , qui sont dans l'armée , votre pré- 
sence, celle de nos concitoyens, de votre année, ranimerait 
le courage de notre petite troupe, et telle que nous la voyons 
disposée, elle ferait des merveilles avec vous ; vous savez com- 
bien elle vous est attachée et combien elle a de confiance en vous. 
» Venez , s'il est possible, et vous verrez que sans l'appui 
des j...f ...... qu'on nous a envoyés, nous prouverons que 

nous pouvons nous sufigre. Nous avons requis (Dus les bons 
citoyens armés des districts voisins, et vous, en venant, pou- 
vez prendre avec vous tous les bons citoyens de Saint- 
Mathuriu, de la Bohalle, de la Daguenière, qui nous ont fait 
offre de service et qui marcheront avec plaisir sous vos or- 
dres; en un mot, toute notre ressource est en vous. 
» Gélérité, et tout est sauve. » 
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Les adminktratenrft du Directoire da département de 
Haine et Loire , en écrivant aux monicipaui, ne purent dis- 
simuler la déroute honteuse des troupes de la République. 
Voici la missive qu'ils adressèrent à la commune de Jarzé : 

« L'aflhire des Ponis-de-Gé, qui a eu lieu hier matin, n'a 
pas été honorable pour les troupes de la République, des 
désprganisateurs et des lâches ont semé la terreur dès le 
commencement de l'action f ec ont honteusement abandonné 
leur poste. Le plus grand désordre s'est communiqué dans 
l'armée qui s'est débandée. L'ennemi s'est emparé des Ponts- 
de-Cé et ne s'est pas avancé plus bb ; il parait même qu'il 
n'a pas le projet de ^enir attaquer cette ville et qu'il n'est 
pas en force ; cette déroute provient de la lâcheté de la ma- 
jeure partie de nos tronpes. 

• Nous sommes actoeUeme&t asses tranquilles, et nous pre- 
nons les dispositions pour mettre la ville en sûreté et re- 
prendre les Ponts-de-Gé. 

» Désarmez tous les fuyards qui s'en retourneraient sans 
ordre , et failesHious passer les fusils que vous pourrez 
réunir, ainsi que tous les hommes de bonne volonté qui seront 
armés. » 

De son côté le général Duhoux peu confiant dans le cou- 
rage de l'armée de Paris, prenait pour la défense d'Angers 
les dispositions suivantes : 

a Le commandant temporaire de la place d'Angers fera 
placer une pièce de canon à la porte Saint-Aubin, sur la place 
de la Constitution, de manière qu'elle puisse battre l'ennemi 
à son débouché ; deitï antres pièces seront placées à la porte 
Neuve, de manière à battre l'ennemi, dans le cas qu'il vien- 
drait déboucher par le faubourg Saint-Michel. Une autre 
pièce sera placée en avant du château, de manière qu'elle 
puisse battre les ennemis, dans le cas qu'ils se présenteraient 
aux avenues de la porte Toussaint et de la place de l'Acadé- 
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mie , les aatres pièces resterpnt sur la place du Ralliement , 
pour être portées sur les différents points où elles pourront 
être nécessaires. 

9 Un poste de cent hommes sera établi à l'entrée de la 
rue de Ghâteaugontier, près l'auberge ci-devant des Trois- 
Rois; 

» Un autre de cinquante hommes, près les Frères, a 
l'entrée du faubourg Bressigny et de la rue Chèvre ; 

D Un autre de cent hommes, près les Incurables; 

J9 Ce poste sera placé au bout de la rue , de manière k 
veiller sur la route des Ponts-de-Gé et de Saint-Laud ; 

o Un autre de cent hommes, postés le long de la prome- 
nade appelée la Lice ; 

D Un autre de cent hommes, sur le chemin de la Baumette, 
sur l'élévation ; ce détachement fournira des postes dans les 
différentes issues qui l'avoisinent; 

9 Un autre de cent hommes sur Tavant du Grand-If ail; 

D Un autre de deux cents hommes sur le Ghamp-de-Mars ; 

» Un autre de cent honmies aux équipages, avec quelques 
cavaliers ; 

9 Un autre de cent cinquante hommes sur la place du 
Ralliement ; 

» Un autre de soixante hommes au château; le reste sera 
distribué en tirailleurs sur les ramparts. 

» Fait à Angers, le 51 juillet 1795, l'an 1'' de la mort 
du tù'an^ et l'an 2' de la République une et indivisible. 

» Le gtméral divisionnaire , 

» Signé : Duhovx. » 
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D'eu i^lent le mol de IV.-D-. Jlngei^liie. 

L'abbe Grandet, curé de Sainte-Croix, directeur. du sémi- 
naire d'Angers, a écrit un chapitre inédit dans la Notre- 
Damer Jngevme , intitulé : d'où vient ce mot de Notre-Dame- 
Angevine. Nous allons le reproduire en entier : 

a Le savant René Chopin , avocat au Parlement, illustre 
Angevin 9 donne deux étymologies à ce nom, Notre-Dame- 
Angevine : la première est qu'ordinairement en Anjou et de 
tout temps, on a mis le terme de la Nativité de la Sainte- 
Vierge pour payer les cens et rentes dues par les vassaux à 
leurs seigneurs. 

o La seconde est nne tradition très ancienne que la fête 
de la Nativité de la Sainte-Vierge a été appelée, en Anjou, 
Notre-Dame-Angevine, parce que sous le règne de Glodion- 
le-Chevelu^ roi de France, saint Maurille, quatrième évéque 
d'Angers, fut inspiré de Dieu de fahre solenniser publique- 
ment, en son diocèse, la fête de la Nativité de Notre-Dame le 
8 de septembre , et que depuis ce temps-là on a toujours ap- 
pelé cette fête Notre-Dame-Angevine, parce qu'elle avait 
commencé à être célébrée la première fois en Anjou. 

j» Bourdigné, cité par Chopin, chap. lO, page 1 , parle 
de cette fête en ces termes : « Je ne veuille omettre que 
saint HauriUe était de si grande sainteté de vie, que le Saint- 
Esprit fut vu descendre sur lui en forme d'une colombe blan- 
che et à lui fut, ainsi que plusieurs veulent dire, divinement 
révélé la fête de la Nativité de Notre-Dame devoir être en 
septembre^ huitième du mois, célébrée ; parquoy ladite fête 
de la Nativité prit son nom de l'Angevine, combien qu'aucun 
y allèguent d'autres raisons, o ♦ 

» Hiret, dans son livre des Antiquités d'Anjou, page 35 
de la première édition, en parle en ces termes : <v On tient 
que saint Maurille ent en révélation que l'on eut à faire la 
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fête de la NatÎTité de la Vierge Marie le 8 septembre ; les 
Angevins appellent cette fête Angevine, et poor ce il est vrai* 
semblable c^n'elle a été premièrement gardée en Anjou. » 

» Ménage, dans son livre des étymologies françaises sur ce 
mot Angevine, dit que Chopin, Bourdigné et Hiret se' trom- 
pent, parce qu'il est certain que celte fête n'était point encore 
du temps de Gharlemagne, c*est-à dire 400 ans après saint 
Maurille, comme il ee voit par le concile de Mayence tenu 
l'an 8 15, et parle cartulaire de cet empereur, où il n'est fait 
mention entre les fêtes de la Sainte Vierge que de celles de 
TAssomption et de la Purification. Ménage ajoute que saint 
Augustin nous assure même (sermons 20 et 2l de sanctis) 
que de son temps on ne célébraif la fête de la nativité d'au- 
cun saint, que de Jésus-Christ et de saint Jean-Baptiste; que 
Fulbert, évêque de Chartres^ si dévot à la Sainte Vierge , 
qpi vivait en 1020, témoigne aussi que la fête de la Nativité 
de Notre-Dame n'est pas ancienne, et que de son temps seu- 
lement la dévotion des peuples non contents des anciennes 
fêtes de Notre-Dame, l'avait fait ajouter nouvellement à toutes 
les autres, et il prétend que saint Fulbert est le premier des 
Français qui a parlé de cette fête. 

» Hais il est facile de répondre aux objections de Monsei- 
gtieur Ménage , en disant que saint Augustin , le concile de 
Mayence et Fulbert ne veulent parler que des fêtes qui étaient 
reçues et célébrées dans toute l'Eglise universelle, et non des 
fêtes locales et particulières de chaque diocèse, et que si la 
Nativité de la Sainte Vierge n'a été solennisée dans les pre- 
miers siècles que dans l'Eglise particulière d'Aïqou^ d'où 
elle, a été nommée Angevine, ils n'ont en garde d'en parler. 

» Aussi le père Thomasnn , dans le savant traité qu'il a 
fait des fêtes, parlant de celle de la Nativité de Notre-Dame 
dit : qu'elle a bien pu commencer à être célébrée en Anjou 
avant les autres provinces ^ parce qu'elle est pommée Ange- 
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yine. En effet, nous trouTons dans des titres anciens qu'elle 
' est appelée par excellence : fèria Andegavensis. Les pères 
et les conciles nont etr garde de parler des fêtes locales qa'ib 
ne connaissaient pas. Par exemple, dira-t-on que les fêtes de 
saint Manrille , de saint Aubin et de saint Lezin , ê?éques 
d'Angers ne se célébraient pas en Anjon dans les premiers 
siècles , parce que le concile de Mayence et les Gapitulaires 
de Gharleraagne n'en parlent point. La piété des Angevins a 
canonisé ces saints immédiatement après leur mort, à cause 
du grand nombre de miracles qui se faisaient à leur tom- 
beaux, et cela suflOsait alors pour faire des fêtes et chanter 
des ofiSces en leur honneur, ainsi qu'il s'est pratique partout 
à regard des patrons de chaque diocèse. 

h Le père Gonon, célestin de Bruges, dans son livre inti- 
tulé : ChronicoH sandissmœ Deiparœ virginis^ estime que 
la fête de la Nativité de Notre-Dame se célébrait dans quel- 
quelques é^ses particulières, même du temps des apôtres^ 
quoiqu'elle ne le fut pas encore dans l'Eglise universelle. 

j» Le cardinal Baronius, dans ses notes sur le martyro- 
loge romain, prouve doctement que cette fête commença dans 
toute TEglise immédiatement après le Concile d'Bpfaèse, 
c'est-à-dire vers l'an 456, qui ne serait pas bien éloigné du 
temps de saint Manrille. 

» Platine et Giœconius, dans la vie d'famocent iV pape, 
nous assurent qu'après la mort de Célestin IV, qui arriva au 
mois d'octobre 1241, le conclave étant assemblé fut 21 
mois troublé par les factions dé Frédéric II, empereur, et 
que le sacré cpllége, fatigué de tous ces retardements, fil 
vœu que, s'il plaisait à Dieu de donner la paix et un pape à 
l'Eglise, celui qui serait élu ordonnerait que la fête de la 
Nativité de Notre-Dame serait chômée avec octave par 
toute la chrétienté. Qu'aussitôt que ce vœu fut fait on élnt 
pape d'un consentement unanime, le 24 juin 1245, après 
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YiDgt mois de vacances du Saint Siège, le cardinal Synibal- 
dos, qai prit le nom d'Innocent IV, et fit ensuite publier la 
bulle pour la célébration de la fête de la Nativité de la Sainte 
Vierge, et que comme l'élection de ce pape avait causé beau- 
coup de joie à tout le monde, il composa cette antienne, quUI 
fit mettre dans l'office du jour, qui commence par ces mots : 
NaHvitas tua^ o F'irgo* gloriosa^ gaudium annunUavU uni^ 
verso mundo, etc. 

o La révélation faite à saint Maurille pour solenniser cette 
fête, n'est pas sans exemple, car Vincent, é?êque de Beau- 
vais {Lib. 6, specuL exempt.^ ch. 65), rapporte qu'un dévot 
religieux entendait tous les ans, le 8"*' septembre, les con* 
certs harmonieux des Anges, et qu'en ayant demandé la 
cause. Dieu lui avait fait connaître qu'ils célébraient la fêle 
de la Nativité de Marie, qui n'avait pas encore été proposée 
à toute l'Eglise. 

» Quoi qu'il en soit, c'est une tradition fort ancienne dans 
TAnjou, que saint Haurille est auteur de cette fête, et il n'y 
a nul inconvénient de l'attribuer à ce saint évéque pour son 
église particulière. 

» La troisième étymologie de ce mot Notre-Dame Ange- 
vine, est tirée du livre de Mgr Eveillon, intitulé : Apologia 
pro sancto RenatOj page 240, ou il explique deux vers de 
Théodulphe, évêque d'Orléans, lequel, dans un psaume 
qu'il composa dans sa prison, à Angers, faisant la descrip- 
tion de tout le clergé de cette ville qui assista à la procession 
des Rameaux, parle ainsi de Notre-Dame de la Charité du 
Ronceray : 

Plebsqu» salutiferae praecurrit ab »de Maris, 
Husqaam transmitlit poDs meduana tuus. 

i> Sur quoi H. Eveillon dit deux choses, la première que 
Notre-Dame-du-Ronceray à l'occasion de grand. nombre de 
guérisons miraculeuses, qui s'y faisaient par l'intercession de 
Notre-Dame. 
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j» La seconde qu'elle a été nommée par eicellence Notre- 
Dame d'Angers ou Notre-Dame Angevine, comme il parait 
par plusieurs titres où l'abbesse du Ronceray prend la qua- 
lité d'abbesse de la bienheureuse Marie d* Angers, Abatissa 
beatœ Mariœ ^ndegavensis (1). Peut-être mémo est-ce aussi 
à cause de la cathédrale d* Angers, dédiée premièrement à la 
Sainte Vierge, qu'elle se nomme Notre-Dame Angevine. 

» Mais sans m'arréter à toutes ces étymologies, quoique 
très curieuses et fort probables, j'aime mieux dire que la 
Sainte-Vierge est appelçe Notre-Dame Angevine non-seule- 
ment en Anjou, mais encore au Poitou, au Maine, en Nor- 
mandie et en Bretagne, ainsi que Ta remarqué M. Ménage, 
pour deux raisons principales qui conviennent mieux à mon 
sujet : la première k cause de la dévotion particulière que 
les peuples et surtout le clergé d'Anjou ont eu de tous temps 
à la très digne mère de Dieu; la seconde, à cause de la pro- 
tection et des grâces tontes spéciales que la Sainte Vierge 
Marie a obtenue de Dieu dans tous les siècles en faveur des 
Angevins. » 

(i) « Nous dirons iey en passant que Tabbaye du Ronceray d* Angers est 
une des plus anciennes, des plus riches et des plus nobles du royaume ; 
qu^elle a éré fondée par les comtes d'Anjou dès le vi* siècle, à Toccasion 
d'nne petite image de Notre-Dame qu*on y Toit encore de cuivre doré assise 
dans une espèce de trdne, et que tient Tenfant Dieu revota d'une petite 
robe sur ses genoux, ayant Tune et Tautre des couronnes ou diadèmes au- 
tour de la t^.le, laquelle image, suivant les traditions, fut trouvée dans une 
ronce, d'où elle fut nommée dn Ronceray, et par un miracle toujours sub^ 
sistant, cette ronce s'y voit encore plantée dans la muraille de cette cha- 
pelle sous terre faite de pierre, de chaux et de sable, et quoiqu'elle n'ait 
aucune hauteur de terre ny humeur, elle ne laisse pas d'être toujours verte 
et de pousser des branches qui perceraient en travers de la vitre, si on n'a- 
vait soin de les couper de temps en temps, et quoique très souteni on oit 
essayé d'en arracher toutes les racines et d'en extirper jusqu'aux dernières 
Ûbres, elle n'ont poussé que mieux l'année depuis. * 
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Histoire des eorporatlomi.— L<eM diirar- 
gleiM-Barlilers. 

Au XV' siècle, les chirurgiens-barbiers avaient dans tont 
le royaume saint Gôme pour patron. Leurs lettres d*instiui- 
tion étaient scellées par le premier barbier- val et de cham- 
bre du roi, qui exerçait sa juridiction sur la France entière. 
Les épreuves et le règlement des maitreâ chirurgiens-bar- 
biers variaient suivant les provinces. Pour être admis bar- 
bier dans la province d'Anjou, il fallait devant les jurés as- 
semblés, couper les cheveux à la mode à un pauvre diable 
ramassé au hasard dans la rue, puis le raser sans que sa fi- 
gure contractât le moindre pli. Si malgré Thabileté du bar- 
bier, le patient avait Tair de souffrir, la réception du candi- 
dat était ajournée. Cette épreuve terminée, les jurés de la 
corporation des chirurgiens-barbiers adressaient des ques- 
tions d'anatomie au récipiendaire, lui demandaient où gisent 
les veines et lui faisaient pratiquer des saignées sur, des 
hommes très replets, qui d'habitude se prêtaient à ce genre 
d'exercices. 

Les barbiers d'Angers étaient tenus de fabriquer certains 
onguents et à forger leurs lancettes ; elles étaient soumises 
au syndic, qui en brisait la pointe pour voir si elles étaient 
trempées de bon acier. Ils étaient tenus de loger dans des 
rues commerçantes, telles que la rue Saint-Laud, la rue des 
Poêliers. Le dimanche ils devaient décrocher leur enseigne, 
sur laquelle était toujours une phrase latine dans le genre 
de celle qu'on voyait sur les deux bassins d'étain de Gompain, 
chirurgien-barbier aux Pontsde-Gé {Oculoque^ manuque). 

Au xviie siècle, les chirurgiens -baisers inscrivaient sur 
la devantnre de leurs boutiques des poésies facétieuse^ qui 
attiraient les regards des passants. Ainsi un barbier d'An- 
gers avait fait placer sur sa plaque ces vers inspiré à Mé- 
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nage après one longue discnssion tendant à connaître pour- 
quoi le menton de la femme était privé de barbe : 

Sais-tn pourquoi, cher camarade , 
1^ beau sexe n'est point barbu ? 
Babillard comme il Test, on n^aurait jamais pu 
Ld raser sans eslaûlade. 

« Pensée médiocrement galante, dit Saint-Germain, mais 
qui parut si belle a cette génération amie du sonnet, et foUe 
du distique et du quatrain, que Téditeur du Ménagiana a du 
la reproduire en vers grecs, latins, italiens^ espagnols, an- 
glais^ allemands^ etc., pour Tinstruction et l'éiUficatîon des 
différents peuples de la terre. » 

Défense était enjointe aux barbiers de couper les cheveux 
et faire la barbe le . dimanche et jours fériés ; ils ne pou- 
vaient le dimanche que faire des tonsures. Le jour de saint 
Gôme était célébré par eux avec une grande pompe; à l'is- 
sue de la messe ils partaient en procession, parcouraient les 
principaux quartiers de la ville et ne rentraient qu'à la nuit. 



EieMre adressée d'Auiierre le 8 août %W9W 
aujeurnal de Caillaume Caireller, sur 
les Fètages d'Angers. 

«r Vous voulez. Monsieur, que je vous tienne ma parole, 
et que je vous explique ce que sont les (Stages d'Angers, que 
le roi François I*' mit en parallèle avec la pelotte d'Auxerre. 
Je ne sais si votre curiosité, qui parait si piquée, se trou- 
vera satisfaite de ce que je lui eu apprendrai. Suivant un 
mémoire qui est venu d'Angers, les fétages de cette ville sont 
une chose bien moins fameuse que la pelotte d'Auxerre. De- 
puis que j'en ai eu la communication, j'ai compris que le roi 
n'avait voulu apparemment comparer avec les fétages d'An- 
gers, que le repas qui faisait ici la cérémonie du jet de la 
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pelotte. On assure dans ce mémoire, que les fétages d* Angers 
n'étaient dans leur origine autre chose que des festins (aussi 
de fétages à festins il n'y a pas grande diflerence) ; chaque 
dignité de Saint-Maurice d'Angers donnait à diner à ceux 
qui étaient de son fétage, et tous les habitués du chœur 
mangeaient ce jour-là dans une même salle ou réfectoire (1). 
Les quatre premiers officiers du chœur servaient aux assis- 
tants le pain dans des corbeilles, d'où leur vient le nom de 
corbicularn , corbelliers. On croit qu'il y avait dix-neuf fêtes 
dans Tannée où ces repas se donnaient ; mais les inconvé- 
nients que firent naître ces sortes de repas en commun, fu • 
rent cause qu'on les abrogea et qu'on les changea en distri- 
butions pécuniaires. Dès l'an 1569, il fut réglé qu'au lieu de 
dîner chaque chanoine aurait dix sols, et les autres habitués 
du chœur chacun 5 sols, lesquelles sommes se payent en- 
core. Au reste, si François V' a eu connaissance de ces re- 
pas de la cathédrale d'Angers, c'est que le procès qu'ils exci- 
tèrent était pendant au Parlement en même temps que celui 
de la pelotte d'Auxerre. Vital Bernard, chanoine du Puy, 
dans son livre intitulé le Chanoine^ cite à cette occasion un 
arrêt du Parlemenl de Paris, du 28 février lôSft. C'est de 
lui que j'apprends que lorsqu'un chanoine d'Angers était nou- 
vellement reçu^ la coutume était qu'il donnât volontairement 
un diner à toute là Compagnie. On appelle aussi fétages, dans 
l'Anjou, les repas que quelques curés primitifs donnent ou 
font donner aux curés et prêtres des paroisses où ils ont 
droit de dire la grand'messe à certaines grandes fêtes. Ber- 
denanx, dans son commentaire sur les statuts de Lexnr, em- 
ploie aussi ce mot lorsqu'il traite des repas que les évéques 

(1) Ce réfectoire fut rebftti vers ie milieu du xv« siècle; il est le long 
d^ao côté du clotlre, qui joint Téglise cathédrale. Etant iniitile, le chapitre 
d^Aneers en a abandonné T usage à la Faculté de Théologie. Il approche par 
son étendue et son exhaussement de ce qu'on appelle à Paris, les Ecoles de 
Sorbonnc. 
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donnent anx chanoines. En ce pays-ci, où les repas communs 
du chapitre ont aussi cessé, il n'en reste qu'un faible vestige 
sons le nom de semonce^ qui veut dire invitation, et qui con- 
siste en ce qu'au lieu que les chanoines devraient manger 
tous en commun anx grandes fêtes avec le bas chœur, cha- 
que chanoine, à son tour, doit inviter ou faire venir chez 
soi, selon le rang des fêtes, un habitué du bas chœur, qu'il 
rend son commensal durant plusieurs jours de suite, et ceux 
du bas chœur qui ne se ressentent point de cette conunensa- 
lité ou invitation, reçoivent en place une somme arbitrée. De 
sorte que ce qui se payait originairement en denrées sur le 
revenu épiscopal, est commué en argent, et Ton a à présent 
de cet argent de quoi régaler le convive. 

Ceci soit dit en passant, pour servir d'explication au mot 
semontia^ qui est du ressort de la plus basse latinité. Vous 
vous figurez aisément en quelles denrées on payait en Anjou 
ce qui était du pour Taugmentation du culte? 

» Amolaire, principal auteur de la règle des chanoines, 
adoptée par le Concile d'Aix-la-Chapelle, avait fait la sup- 
putation de leur boisson par chaque jour, et il avait été dé- 
cidé que dans les pays des vignobles comme est l'Anjou, et 
dans les églises riches comme la nôtre Tétait alors, chaque 
chanoine aurait quatre ou cinq livres de vin à boire par 
chaque jour. 

j» Les personnes sobres eurent de la peine à s'accommo- 
der de ce règlement, et Pierre Damien écrivit contre deux 
cents ans après. C'est peut-être ce qui contribua à faire tom- 
ber la vie commune dans la plupart des chapitres, même en 
Allemagne, où la grande quantité de vin était assez propor- 
tionnée aux tempéraments du pays. Mais ce qui est surpre« 
nant, c'est qu'après les débris de cette vie commune des cha* 
noines, qui ne consistait plus qu'en quelques repas qu'ils 

10 
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prenaient ensenlble dans le carême, il y a eu des chapi- 
tres où l'on prit t^ment le conlre-pied, qnon soIKcita ré- 
sèque d'ordonner aax chanoines de manger toujours seuls, 
même aux phis grandes fêtes. » 



Lies Fresques de l'Hospiee S'^-Marle. 

La grande série de fresques, si bien commencée par 
MM. Appert, Dauban et Lenepyeu, dans la chapelle de Thos- 
pice Sainte>Marie , vient de s'augmenter de deux nouvelles 
compositions. 

L'œuvre à laquelle trois enfants de l'Anjou consacrent leur 
pinceau avec une prédilection marquée, fera de la chapelle 
Sainte-Marie un monument dont notre province sera fière à 
bon droit. 

Les fresques, qui viennent d'être peintes sur deux des pan- 
neaux de la chapelle sont dues à MM. Dauban el Lenepveu, 

L'une représente le Portement de Croix et l'autre le Christ 
en croix. M. Lenepveu comme M. Dauban avaient un grand 
écueil à éviter. 

La vie du Christ a été traitée par tous les chefs d'école ; 
il était difficile de ne pas tomber dans une réminiscence plus 
ou moins heureuse ; nos deux compatriotes ont compris ce 
danger, et Tont évité avec un rare bonheur. Leur œuvre est 
pleine d'originalité et ne ressent en rien l'imitation des 
maîtres. 

Le Christ, charge de sa croix gravit, au milieu des ro- 
chers, le nide sentier du Calvaire; arrivé au sommet et 
près l'endroit oit il doit déposer son pesant fardeau , instru- 
ment de son supplice, il aperçoit saint Jean étendant tes bras 
vers lui ; les saintes femmes en pleurs et Marie tombant en 
pâmoison. Jésus, oubliant ses propres souffrances, s'arrête 
pour consoler ceux qu'il a tant aimés, et né reprend son che- 
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min que lorsquil se sent pousse par ane soldatesque brutale, 
lasse d'une marche si lente. 

Au bas de cette scène sont dans de petits médaillons deux 
stations du chemin de la Croix; Tune, représente nn bourreau 
apportant à Jésus sa Croix qu'il reçoit avec résignation. 

L'autre, le Christ condamné à mort. 

An fond de ce dernier tableau , Pilate se lave les mains ; 
sur le premier plan, un soldat entraine Jésus pour montrer 
au peuple Juif sa victime , tandis qu'un autre délie les liens 
qui retiennent captif le voleur Barrabas. 

Le brillant coloris et la pureté de dessin des fresques de 
M. Lenepveu font de ces compositions une œuvre remarqua- 
ble et montrent les progrès que fait chaque jour cet artiste 
d'élite 

La scène du Christ eu croix, de M. Dauban , est large* 
ment traitée. Le corps du Christ décèle de grandes études 
anatomiques que nous avons eu plus d'une fois ^occasion de 
louer dans les travaux de M. Dauban. 

La douleur de Marie et de saint Jean pleurant au pied de 
la croix est noblement exprimée, et les types des personnages 
n'ont rien de vulgaire. 

Au dessous de cette belle composition sont aussi deux sta- 
tiens du chemin de la Croix, Le corps de Jésus reposant sur 
les genoux de sa mère; Jésus mis au tombeau. Dans ces deux 
épisodes de la Passion, l'artiste a révélé les qualités de des- 
sin et de coloris que nous nous sommes plu à constater dans 
son œuvre principale. 

Nous nous permettrons ici une légère critique. 

Le fond des fresques de MM. Dauban et Lenepveu est tout 
or, nous eussions mieux aimé voir un ciel sombre; les élé- 
ments déchaînés, la nature en deuil, cela surtout eût parfaite- 
ment encadré la scène reproduite par M. Dauban : Les morts 
sortant de leurs tombeaux au moment où le Christ expire. 
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Je sais qu'au moyen âge, il était d'usage de traiter ainsi 
Timagerie. Mais les fresques de Sainte-Marie n'ont point 
été faites d'après l'inspiration du moyen âge. G^est de la 
grande peinture moderne dans une église grecque, et nous 
pensons que Vœuvre si bien comprise par nos deux compa- 
triotes n'aurait eu qu'à gagner à être entourée par un autre 
fond. 

En terminant ce compte rendu, nous serons l'interprète de 
nos concitoyens en votant des remercîments à MM. Dauban et 
Lenepyeu, et nous pensons que le gouvernement mettra bien- 
tôt à même nos artistes angevins de couvrir de fresques la 
coupole et le nef de la chapelle Sainte-Marie (1). 



EMê Souris et le Chat-Haimt. 



On abaliit un pin pour son antiquité , 
Vieux palais d*un bibou, triste et sombre retraite 
De Toiseau qu^Atropos prend pour son interprète. 
Dans son tronc caverneux et miné par le temps, 

Logeaient entre autres habitants, 
Force souris sans pieds, toutes rondes de graisse. 
L'oiseau les nourrissait parmi des tas de blés, 
Et de son bec avait leur troupeau mutilé. 
Cet oiseau raisonnait, il faut qu'on le confesse. 
De son temps, aux souris, le compagnon chassa : 
Le84)remières qu'il prit, du logis échappées. 
Pour y remédier, le drôle estropia 
Tout ce qu'il prit ensuite, et leurs jambes coupées 
Firent qu'il les madgeait ili sa commodité , 

Aujourd'hui l'une et demain l'autre. 
Tout manger à la fois, l'impossibilité 
S'y trouvait, joint aussi le soin de sa santé. 



(1) i^ Bulletin compte dans peu offrir à ses lecteurs une série de dessins des 
peintures exécutés jusqu'à ce moment dans la chapelle de l'hospice S*«-Marie. 
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Celle jolie fable a ëtë inspirée au bon Lafontaine par la 
lecture des œuvres d'un écrivain de l'Anjou » François Ber- 
nier, né en la paroisse de Joué (t). 

Voici ce qu'on lit dans Pabregé de la philosophie de 
Gassendi, tome vi, page 674, par François Bernier, doc- 
teur en médecine : 

« Le sieur Gaffarel nous a depuis peu assuré qu'un 

certain Augustin réformé, de ceux qui denieurenl dans la 
forêt de Fontainebleau, lui avait dit que revenant un soir de 
promenade à son couvent, il avoit aperçu un oyseau sortir 
d'un arbre qui étoit creux et percé en deux endroits ; que lé 
lendemain étant allé proche de l'arbre avec ses frères pour 
reconnoitre quel oyseau ce ponrroil élre, l'oyseau sortit au 
bruit ; que tachant ensuite avec assez de peine de fourrer 
quelque chose par le trou d'en haut pour voir ce que c'étoit, 
ils aperçurent que le trou d'en bas cloit bouché, et que 
l'ayant ouvert, ils trouvèrent dedans soixante et dix souris 
toutes vives et des épis de blé pour remplir deux ou trois 
chapeaux; mais que toutes ces souris avoient les cuisses 
rompues. Ces souris dévoient apparemment être la provi- 
sion du hibou qui leur aurait rompu les cuisses de peur 
qu'elles ne s'enfuissent , et qu'il leur auroit apporté des épis 
de blés pour les nourrir quelque temps , pendant qu'il les 
mangeoit Tune après Tautre. 



Un esLpIoU de Oalllery. 

L'année 1608 fut une des années les plus calamiteuses 
qu'eut à supporter la province d'Anjou. 

Le froid commença au mois de novembre et ne se termina 
qu'a la fin de mai ; toutes les vignes gelèrent, un grand nombre 

(I) FraDçois Bernier était très-lié avee LaroDtaiDe, Molière, Chapelle, 
Ninon de TEnclos et Madame de La Sablière. 
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de pauvres moururent de froid. Pendant trois mois les rivières 
furent couvertes par les glaces et les habitants des rives de 
la Loire traversèrent à pied ce fleuve, chargés de pesants 
ftirdeaux. 

Lorsque le dégel arriva, vers la fin de mai, l'eau déborda 
dans les campagnes, ravagea les moissons, emportant sur son 
passage les maisons, les arbres et les ponts. Toutes les levées 
furent rompues, les varannes de la Loire, dit Richelet, à qui 
nous empruntons ces détails, furent remplies d eau, jusqu'aux 
pieds des coteaux. 

A ces désastres se joignirent ses ravages exercés en Anjou 
par les frères Guillery. Nous avons, dans le v® volume du 
Bulletin historique y dit un mot sur les frères Guillery, sur ces 
hardis soldats du duc de Mercœur, qui, après avoir été de 
vaillants capitaines, devinreni, par Toisiveté des camps, des 
pillards et des voleurs^ et finirent honteusement leur vie sur 
le gibet. 

Le plus habile en ruse et en audace était Guillery cadet. 
Voici une curieuse anecdote racontée à son sujet par Riche- 
let dans ses mémoires, tome 2, page 69. 

ff Au mois de juin de Tannée 1 608 il prit fantaisie à Guil- 
lery le cadet de venir seul commettre des rapines en Anjou 
pendant que sa bande assiégeait les châteaux de 1^ Saintonge. 

D Un matin, cadet Guillery, déguisé en paysan, se tenait 
couché sur l'herbe, le long d'un sentier • boisé conduisant 
d'Angers à Nantes, réfléchissant sans doute à quelque coup 
de maître, lorsqu'il aperçut, sur les neuf heures, un petit 
homme qu'il reconnut à son costume pour appartenir à la 
classe des marchands. 

» U doit avoir l'escarcelle bien garnie, se dit en lui-même 
Guillery, accostons-le. Guillery selève et s'avance vers le voya- 
geur (pi'il salue courtoisement. 

» Pardon, Monsieur, dit ce dernier qui paraissait peu dé- 
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sireux de faire comiaissanc^ avec GuUlery» si je ne m'arrête 
pas à causer un instant avec vous, mais je suis très-pressé^ 
il faut que j'arrive ce soir à Nantes où demain je dois soute- 
nir on procès de la plus haute importance. 

D Gela se trouve à merveille, reprit GuiUery^ comme to«s 
je me dirige vers Nantes et comme vons je snis très-pressé, 
ainsi nous aUons, si voua le voviez, cheminer ensemble* 

Force fut au marchand d'accepter ce singulier compa*- 
gnon de voyage. Chemin faisant Guillery lui demande s 11 a 
de Targem. 

n Ma foi non, reprit le marchand» mais arrivé à Nantes je 
trouverai ce qu'il me faut ; d'ici là, j 'ai vingt sols pour faire 
mon voyage. 

C'est bien peu, ajouta Guillery; cependant vous êtes 
encore plus riche que moi, car je n'ai pas un sol tournois, et 
puis je n'ai point encore déjeuné. Du reste, cela m'est égal, 
car j'ai toujours avec moi de quoi me tirer d'affaire. 

Tenez, vous voyez bien ce livre, lui dit^il, en tirant de sa 
poche un petit volume intitulé : Office de la très-benotte 
vierge Marie. Lorsque je suis dans la nécessité, comme au^ 
jourd'hni par exemple, je me mets à genoux, je lis une prière 
et je suis sur, quand eHe est achevée, d'avoir de l'argent dans 
ma poche. 

» Mettons^ouB donc an pied de cette croix> lui dit-^il^ en 
lui montrant un calvaire qui était proche du chemin^ et fai- 
sons ensemble une prière, la sainte Vierge va venir à notre 
secours et nous partagerons en bons frères ce que nous obtien- 
drons par son intercession. 

D Le marchand et Guillery se mirent à genoux et firent à 
voix haute une prière commençant ainsi : 

M Oh très^betioite Vierge en qui j'ai foi^ secourez-moi, 
venez à mon aide, protégez-moi, ayez pitié de ceux qui ont 
recours à vous^ 



Digitized by 



Google 



~ 152 — 

• La prière terminée, Gnillery dit a son compagnon de 
voyage : 

» A ça, mon ami, fouiUons-nons. 

» Je n'ai rien, reprît froidement le marchand après avoir 
regardé dans sa poche. 

» Eh bien, mon ami, cela prouve que je suis plas fervent 
chrétien que vons, car je trouve vingt sols dans mon poar- 
point, et comme est convenu que nous devons partager, en 
Toici dii. 

» Allons, recommençons, et priez avec plus d'ardeur. 

» Le marchand et Gnillery se mirent de nouveau à réciter 
Toraison à Marie, et, lorsqu'elle fut finie, Gnillery tira de sa 
poche quarante sols. 

> Et vous, l'ami, lui dit-il, combien avez- vous? 

• Rien encore, balbutiale marchand qui commençait à être 
pris par la peur. 

• C'est étonnant, ajouta Gnillery, il faut que vous soyez 
très*distrait; alors la sainte Vierge ne fait pas attention à 
votre demande ; tenez prenez ces vingt sols et recommen- 
çons. 

» A la fin de cette troisième prière, Gnillery ofiirait trois 
litres à partager et le marchand n'avait rien à donner en 
échange à Gnillery. 

• Décidément, dit ce dernier, ou vous êtes im mécréant, 
ou vous ne savez pas fouiller vos poches, je vais m'en 
assiurer. 

» Alors, il se met à enlever au marchand ses vêtements 
et y trouve une bourse contenant six cents écns. 

a J'avais raison, cher ami, s'écrie Guillery joyeux, de vous 
dire que vous ne saviez pas chercher. 

• Tenez, voyez ce que la bonne Vierge vient de vous faire 
obtenir. Vous valez mieux que moi ; voici trois cents livres 
pour vous et trois cents pour votre serviteur. Maintenant 
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TOUS possédez plus qu'il ne vous en faut pour corrompre 
▼os juges, adieu ; mais n'oubliez pas la sainte Vierge lorsque 
Vous aurez besoin d'argent, et, si vous gagnez votre procès, 
ce que je désire de tout mon co&ur, informez-en Guiilery 
cadet, qui a bien l'honneur de vous saluer. 

» Et, «ce disant, Guiilery prit la route d'Amgers. » 



BedeaasL de l'Université. 

Pierre Rangeard nous a laissé, sur les bedeaux de l'Uni- 
versité, la note suivante : 

€ La coutume d'avoir des bedeaux est trcs-ancienne dans 

> les études générales. Originairement le nom de bedeau se 
donnait aux petits appariteurs des juridictions ; quelqnes- 
» uns prétendent qu'on le leur donnait à raison de la baguette 

> qu'ils avaient coutume de porter. D'autres prennent l'éty- 
a mologie du nom de bedeau du mot saxon bidele^ qui, en 
» cette langue, signifie proclamateur ; et ce dernier senti- 

> ment parait le mieux fondé. Une des principales fonctions 
a des bedeaux, du moins dans les universités, était certaine- 
» ment d'y faire les proclamations, d'y annoncer les fêtes, 
B les assemblées, la mort des maîtres ou des étudiants. Il est 
» à remarquer que quand l'Académie d'Angers devait s'as- 
» sembler extràordinairement, la cathédrale faisait sonner sa 
D cloche ordinaire afin que personne ne put l'ignorer ; et ceci 
a se pratiquait encore dans le xvi* siècle. Cette cloche se 
» nonmiait la cloche des écoliers. Ceci parait par les 
a comptes de la fabrique de l'église d'Angers de l'an 1590 
a dans lesquels cette cloche fut réparée, et par ceux de 1408, 
a dans lesquels on la fit refondre. 

» L'assiduité que notre Université exigeait de ses bedeaux 
• était gênante, mais leurs privilèges étaient aussi fort éten- 
a dus et comme inviolables. Quand Yolande d'Aragon, reine 
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de Sicile, dnchesse d'Anjou, exigea d'eai qu'ils fissent la 
garde ayec les antres habitants, sur les mnrs de la ville, 
durant les guerres des Anglais , sous le règne de 
Charles VIII, die engagea sa foi de reine qu'après la paci- 
fication des trouUea elle cesserait de les détourner de 
l'exercice de leurs charges et de toucher i leurs fran- 
chises. • 



Néslemeiit des AToeato proeureum 

Le règlement pour les avocats-procureurs des juridictions 
royales delà ville d*Angers, dressé le 19 août 1677, commen- 
çait par les articles suivants : 

I 

Contribueront les avocats-procureurs de chacun dix sols^ 
pour les messes qui se célèbrent chaque année au palais à 
tous les jours de l'audience, à Touverturc du palais et à la 
nomination du nouveau syndic. 

II 

Ils assisteront en corps à la sépulture de chaque avocat» 
marchant immédiatement après les héritiers, suivant l'usage; 
et sera ensuite fait service d'une grande messe, au jour qui 
sera indiqué. 

III 

Sera chaque année nommé un nouveau syndic en la place 
de l'ancien, au jour de saint Yves, auquel sera aussi nommé 
un avocat qui fera la recepte pour l'honoraire de la messe, un 
autre pour secrétaire et receveur des deniers conmiuns qui 
rendra compte tous les ans devant ceux qui seront nom- 
més pour l'entendre et seront encore nonmiés quatre exami- 
nateurs, outre les syndics, pour les récipiendaires. 
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IV 

Les premiers mercredis de chaque mois, les avocats s'as- 
sembleront à nne hemre après midi, dans la salle deTaudience 
de la prévôté poor délibérer de leurs affaires où ils seront 
tenos de se trouver en habit décent, sinon en cas d'excuse 
légitime, et ne pourra être arrêté de conclusion que Ton ne 
soit au nomlnre de trente, si ce n'était pour affaires pressantes 
et dans le temps des vacations, où il suffira d'être au nombre 
de vingt. 

Les avocats d^Angers et du Mans avaient seuls, dans tout le 
royaume, le privilège de cumuler les fonctions d'avocats et de 
procureurs. En 1677 le tableau des avocats-procureurs con- 
tenait 87 noms. 



Céréittunle do De fructu en VégHme cathé- 
drale d^Jkngerm. 

Le jour de Noël 1650, M. d'Autichamp, lieutenant de roi 
pour la province d'Anjou, se rendit en Téglise Saint-Maurice 
afin d'assister aux vêpres. 

Il fut reçu par le chapitre avec les honneurs dus à son 
rang, et vint prendre place au chœur dans une stalle qui lui 
était destinée. 

Le chapier du coté du chorus s'avança vers lui, et après 
l'avoir salué lui remit une branche de laurier à laquelle était 
attachée une orange. Au moment où M. Beaumont d'Auti- 
champ prit la branche des mains du chapier, le chapitre se 
mit à chanter le verset Juravit Dominus David veritatem et 
non frustrabiiur. (Mémoire de Richelet, tome 10, p. 944.) 

Puis le lieutenant du roi entonna l'antienne De fructu t*^- 
^w(l), continuée par le chœur. Pendant ce temps> M. d'Au- 

(1) De là vient le nom de De frucUi donné à cette cérémonie. Le De fructu 
n'avait pas seulement lieu le jour de Noël, il était encore d'usage de le célé- 
brer le jour de TEpiphanie. 
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tichamp quitta sa place et alla déposer sur l'autel saint 
René sa branche de laarier, ce qai youlait dire que le soir 
tout le clergé devait se rendre au château pour accepter du 
lieutenant de roi une magnifique collation. 

Cette cérémonie se continua longtemps dans Téglise Saint- 
Maurice le jour de Noël. Elle avait aussi lieu dans les cha- 
pelles des couvents et dans la plupart des églises paroissiales 
de la province. 

Les Récolets célébraient plusieurs fois l'année le De 
frudu. Ils invitaient les notables de la ville, auxquels ils of- 
fraient des bouquets. Cette cérémonie trop répétée finit par 
tomber en désuétude. 

Personne ne voulut assister le jour des grandes fêtes aux 
vé|;>re8 des Récolets^ dans la crainte d'être obligés d'offrir 
aux religieux le repas du soir. Il arriva, en 1675, que le 
chapier de la cathédrale Saint -Maurice fit une méprise aux 
vêpres de TEpiphanie. Il remit la branche de laurier char- 
gée d'oranges à un dignitaire de second ordre, au lieu de 
Toffrir au gentilhomme convié à cet effet. Ce gentilhomme, 
qui n'était autre que le lieutenant de la province, rit beau- 
coup de l'embarras où se trouvait le chapier lorsqu'il s'a- 
perçut de son erreur, et le soir il convia à sa table tout le 
clergé ainsi que le dignitaire qui avait involontairement 
usurpé ses droits. 



Le Chanire Follet. 

Follet, chantre de l'église Saint Maurice , atteint d'une 
fièvre quarte, fut obligé de prendre force tisanes. Le pauvre 
Follet faisait triste mine en buvant les potions de Tapothicaire, 
lui qui aimait tant le doux jus de la treille. Pour comble de 
malheur, il n'avait ni sou ni maille; dans sa détresse, il 
adressa, à Messieurs les Doyen, Chanoines et Chapitre de l'é- 
glise d'Angers, la supplique suivante : 
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A Messieurs , Messieurs les Doyen, Chanoines et Chapitre 
de f église d'Angers {i). 
Messieurs , dont on ne peut assez louer les soins , 

Pour obtenir de vous qùelqu'assistance , 
Nous yerra-t'On jamais faire la moindre instance? 

Tant vous aimez à prévoir nos besoins. 
O ! vous , dont les bontés sont pour moi sans pareille , 
Je ne vous ai jamais présenté de placet 
Qui n'ait été suivi d'un généreux bienfait. 
Encore à celuicy daignez prêter Toreille, 
Et vous plaindrez alors ma situation. 

Au plus fort d'une fièvre quarte 
Dont je me vois saisi dans la rude saison , 
J'épuiserais , Messieurs , en tisane la Sarte , 
Tant je suis harassé d'un violent frisson : 
Pour surcroit de malheurs, n'ayant ni sou ni maille. 

En la cave point de futaille , 
Gomment se procurer au plutôt guérison 
Et pouvoir conserver un estomach solide ? 
Je fonde mon espoir sur ce généreux cœur. 
Que vous ouvrez sans cesse à tous sujets du chœur. 
Oui , pour peu qu*Esculape à ma santé préside 
Je veux être celui des sujets qui réside 
A l'office divin avec plus de ferveur. Follbt. 



Détail esLact de ee qal m^emt pamié & la 
première entrée de M. de Ooyon, gou- 
Ternear du ehAteau des Poiitihde-Cé, 
arrivé le 19 |alii ^féf' (extrait du man,uscrit 
de Denis Chevallier) (2). 

a Les habitants ayant su l'arrivée de M. le gouverneur à 
l'Académie d'Angers, allèrent lui demander le jour qu'il sou- 
haitait faire sa premiëre^ entrée en son gouvernement. Il 
marqua le dimanche 18 juin de l'année où on était 1747 
pour le faire. Les habitants tant de Saint- Aubin que de 
Saint-Maurille se mirent sous les armes, commandés par les 

(1) Communication de M. Paul Marchegay. 

(3) Communication de M. Fabbé Ouriou curé de S.-Anbin des Ponts-de-Cé. 



Digitized by 



Google 



— 168 — 

syndics, et allèrent an devant de lui jusqu'à la Herse, où ils 
■le trouvèrent lorsqu'il arrivait; après Tavoir salué, ils ra- 
menèrent jusque chez M. le curé, et on sonna les cloches à 
son arrivée. Pendant le temps qu'il s'accommodait chez M. le 
curé, celui-ci alla s'habiller pour dire la sainte messe avec 
un prêtre qui servit de diacre. Lorsqu'ils furent habillés, un 
autre prêtre alla le chercher à la maison curiale, les habi- 
tants étant sous les armes des deux côtés depuis la porte de 
la cure jusqu'à la porte de l'église. 

» Entrant à l'église, il donna un écn à la quêteuse, puis on 
lui mit un coussin à l'entrée de l'église pour s'agenouiller. 
Etant à genoux, M. le curé, revêtu de l'amict, de Taube, de 
la ceinture, de l'étole et d'une des belles chappes, et le diacre 
avec la croix, lui présenta premièrement de l'eau bénite avec 
Taspersoirdu bénitier, puis prit la croix et lui fit baiser les pieds 
de Notre Seigneur Jésus-Christ, ensuite le fit lever, lui fit un 
compliment d'une quarantaine de lignes sur sa naissance , sur 
ses mériles,6ten lui faisant connaître les miser esdes paroissiens . 

j» Le compliment achevé (le compliment n'est du que par 
politesse), M. le curé, et le diacre avec la croix levée seule- 
ment, sans aucune marque d'honneur, marchèrent devant 
lui et le conduisirent à un fauteuil que M. le curé avait fait 
mettre du cdté droit du chœur, avec un prie-Dieu devant cou- 
vert d'un tapis. Lorsqu'il fut placé, on fit l'eau bénite, après 
en avoir donné à tous les autels, on lui en donna avant le 
clergé, puis on alla en procession, et pendant ce temps-là il 
resta à l'église. La procession étant revenue, on commença 
la grand' messe de paroisse. Gomme c'était un dimanche 
ordinaire, il n'y eut point d'encens au commencement. A l'é- 
gard du pain béni, il fut présenté premièrement au célé- 
brant et à son diacre à l'auteU secondement à lui en particu- 
lier , la grigne seule sur le panier ; troisièmement au clergé, . 
puis aux autres messieurs qui l'accompagnaient. On ne lui 
fit point baiser le livre du saint Evangile pendant le Credo^ 
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comme à Toffertoire la patène, parce que le jour n'était pas 
solennel. U y eut de Tencens à l'offertoire à cause de lui. Le 
célébrant ayant encensé l'autel à la manière accoutumée, fut 
encensé par le diacre. Ensuite le diacre encensa le crucifix et 
l'autel de la Sainte-Vierge, puis M. le gouyerneur^ ensuite le 
clergé, sans aucun autre laïque, et enfin le diacre fut en- 
censé par un thuriféraire. On ne fit point baiser l'instrument 
de la paix à XJgnus Dei. A la sortie de .la sainte messe, les 
habitants se mirent sous les armes comme auparavant, lors- 
qu'il repassa pour entrer chez M. le curé. Etant entré, il fit 
la proposition d'aller voir son château avant diner. Pour lors 
les habitants, avertis de son dessein, marchèrent quatre à 
quatre devant lui, le fusil sur l'épaule, et le conduisirent au 
son de quatre tambours. En le conduisant, les habitants de 
Saint-Aubin et ceux de Saint-Maurille ne firent aucune dis- 
tinction entre eux, aussi bien que les syndics de chaque pa- 
roisse qui étaient à la tète. Lorsqu'il passa par devant le châ- 
teau, on tira les deux oouleuvrines et les quatre boîtes, dont 
une fit casser les vitres. Arrivant a la cour du château, les 
habitants firent un cercle autour du feu de joie qu'on avait 
préparé, puis le syndic de Saint- Aubin, sans que celui 
de Saint-Maiurille y fut, présenta un flambeau allumé à M« le 
Gouverneur pour mettre le feu au bois qui était tout préparé, 
et ils rallumèrent ensemble. Les habitants firent en même 
temps la décharge de leurs fusils. Etant à la porte du châ- 
teau, le fermier du château accompagna les deux syndics, qui 
lui présentèrent les clés à la porte, et lui demandant l'hon- 
neur de sa protection ; ^isuite il entraet le visita à sa volonté, 
a Pendant ce temps, on tira les boites, et les habitants 
étaient sous les armes à la porte du château et aux autres 
portes des chambres par ou il avait passé. Les syndics lui 
présentèrent le vin de ville, qui consista en trois bouteiHes 
de vm de Bourgogne et trois de vin de Champagne, qui coû- 
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tèrem toutes ensemble la somme de vingt-une livres, que les 
deux procureurs de fabrique payèrent aussi bien que toute la 
poudre qui fut dépensée aux conleuvrines, aux boites, et lui 
fit mettre une busse de vin de ville, qu'il paya à la discrétion 
de tous ceux qui avaient portés les armes et des autres habi- 
tants, et fit plusieurs autres largesses. 

» Etant sorti du château il alla au couvent, étant conduit 
par les habitants, rangés de la même façon qu'ils avaient été 
depuis Saint-Aubin jusqu^au château. Après être entré en 
l'église, il s^avança jusqu'à la sainte table, mais on le fit en- 
trer jusque dans le sanctuaire, où il y avait un coussin sur la 
marche de Tautel. Après avoir adoré le Saini -Sacrement, il 
sortit et alla voir dans le parloir d'en haut les dames reli- 
gieuses, qui firent sonner leurs cloches à plusieurs reprises, 
et qui vinrent toutes en communauté le remercier de l'hon- 
neur qu'il leur faisait, et lui demander sa protection : ensuite 
il alla à Saint-HauriUe, et les habitants le conduisirent dans 
le même ordre qu'auparavant (il salua dans tout le cours de 
sa visite tout le monde, sans aucune distinction). Il entra chez 
H. le curé, puis alla à l'église et entra jusque dans le chœur, 
mais il ne s'y trouva point de coussin sous ses genoux. Hais 
cependant on sonna les cloches. Etant sorti, on le conduisit 
dans le même ordre jusqu'à la porte de M. le curé de Saint- 
Aubin, où il dîna et où il but le vin de ville. Lorsqu'il fut 
entré, les habitants s'en allèrent chacun chez eux. Après 
dîner, il n'assista point à vêpres, mais il s'en retourna à 
Angers, et, en montant à cheval, il défendît à un ingénieur 
qui demeurait alors dans son château d'y rester davantage, 
et d'emporter les clés des chambres qu'il occupait, ni de ne 
plus enfermer les couleuvrines, puis il s'en alla Angers. 

«[ Les curés écrivirent dans les premiers jours de la même 
semaine une lettre à sa chère mère à Paris, pour lui mar* 
quer leur joie de ce que M. son fils s'était transporté en son 
gouvernement, et les nabitants en firent autant.» 

A. DE SOLAND. 
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Jetons muDicipaox.— Laurent Davy seigneur de la Fautrière.— René Boylesve 
seigneur de Goismard. — Michel Gohin seigneur de Montreuil. — Jean 
Eslys seigneur des Roches.— Nicolas Capif seigneur de Teildras. — Charles 
Poisson seigneur de Neuville.— René Lezineau.— Jacques Chariot seigneur 
des Loges.— Mathieu Renou seigneur de la Féauté. — François Raimbauld 
de la Foucberie.— Poulain de la Foresliie.— Une Signifiance. — Description 
de r Enterrement de Jean Barbot, avocat» décédé maire d'Angers le 29 mars 
1628. 



Jletons Hunlelpaux. 

PREMlteB SJÎBIE. 

Ed attendant que nous donnions la deuxième partie des 
Recherches Héraldiques, nous publions aujourd'hui la pre- 
mière série de notre étude sur les Jetons des maires d'Angers. 

Nous avions déjà commencé, en 1855, ce travail dans la 
deuxième année du Bulletin Historique; mais alors nous n'a- 
vions pu présenter qu'une courte description, vu Texiguité de 
notre texte. 

Aujourd'hui nous reprenons cette étude en complétant nos 
documents et en faisant paraître, à l'appui de nos recherches, 
une planche lithographique, représentant la face et le revers 
des jetons décrits dans cette première série. Nous devons à la 
complaisance de MM. Ph. Béclard , Alfred Michel et Elie 
Sorin, la communication d'un grand nombre de jetons. Nous 
prions les personnes qui en posséderaient de vouloir bien 
nous les confier, afin qne nous puissions en faire prendre 
le calque et les reproduire par la lithographie. 



H 
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I. 

Eiaarent Dairy seisnear de la Faatrlère^ 
secrétaire de la Relue. 

En 1594 Laurent Davy était recevear des taiDes, écbevin 
de la ville d'Angers ; il 0t frapper des jetons sur lesquels ont 
Toit : 

Face. — D^azur au chevron accompagné en chef de deux 
étoiles et en pointe d'un épi^ le tout de même 

L*épi était ane allusion au surnom des Pilletiëres que por- 
tait cette famille. Aa bas dé Tëcusson on Kt : L. Dayy b., au 
pourtour, gui seminant in lacn/mis in exultatione metent. 

Toute la partie du jeton qui n'est point occupée par le 
blason est semée de larmes. 
RErsBs.-^L'écusson estontouré d'im semis defleorsdelys. 

Laurent Davy fut élu maire d'Angers le premier mai mil 
sept cent six. 

La famille Bavy , divisée en plusieurs branches, est ori- 
ginaire du Pont-de*Gé ; elle a fourni un grand nombre de 
conseillers à rélection, au présidial d'Angers^ des lieutenants 
particuliers de l'élection, des présidents des enquêtes au Par- 
lement, des assesseurs à l'Hôiel-de-Ville d^Angers, des au- 
diteurs en la chambre des comptes de Bretagne, plusieurs 
membres de lUniversité , des capitaines au régiment de 
Maillé, des gardes du Corps, des lieutenants-généraux au 
présidial d* Angers, dos colonels de maréchaussée, des chsl- 
noines à TégUse d^Angers , etc. 

Laurent Davy était le parrain du peintre Lagoux. 

La branche des Davy d'Argentré compte parmi ses ilkis- 
trations Antoine Davy, avocat au présidial d'Angers, auteur 
â'un recueil des choses mémorables arrivées en Anjou depuis 
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1559, et d'an commentaire latin sur la Coutume dÂnjou^ 
commentaire qai fut donné par Fauteur à M. Pocquet de Li-* 
ironnière, professeur de droit à Angers. 

Son fils, François Bavy, né à Doué, professa aussi le 
droit à Angers avec réputation; il était doyen des profes- 
seurs, lorsqu^en 1604 , Guillaume Barclay , écossais , y vint 
aussi enseigner le droit; on a de lui des notes de droit 
{Notarum juris Selectarum liber ^) in-8*, imprimé à Angers 
en 1614; à la fin de cet ouvrage, François Davy a mis un 
discours qu'il avait prononcé à l'ouverture des écoles, en 
1605; ce discours roule sur ce snjet : Quœ mens^ et mentis 
intentio et vis esse débet ad dvilem sapientiam. 

Cet auteur est mort en 1645, le 17 mars, après avoir été 
près de soiiante ans professeur. Il était oncle maternel de M» 
de Roye, qui fut aussi un professeur de droit très distingué. 

Sous le mairat de Laurent Davy , une épidémie se fit sen- 
tir à Angers; les malades^ transportés en grand nombre k 
Thôpital Saint-Jean l'Evangéliste, y étaient très mal soignés, 
non de la part des médecins de service qui déployaient un 
dévouement sans bornes, mats de la part des corbeaux de 
santé, gens à gages, d'une insolence et d'une brutalité ei- 
trémes. 

Laurent Bar^ pour remédier à ces abns^ fit nommer nn 
inspecteur chargé de lui remettre tous les trois jours un rap- 
port sur la tenue de l'hôpital , sur le chiflire des malades, des 
entrants et des sortants. 

Cette mesure fut très salutaire. Les corbeaux de santé de- 
vinrent polis, et le service se fit régulièrement. 

Un autre abus régnait encore à l'hôpital Saint-Jean TE- 
vangéliste^ moyennant une légère subvention, les corbeaux 
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de santé faciltlaient dans Thôpital l'admission de malades 
étrangers à la province. 

Laurent Davy prit une sage mesure : il publia une ordon- 
nance par laquelle défense fut faite aux corbeaux de santé 
cr de retenir des malades dans la dite maison, autres que ceux 
» de la dite tîHc et faubourgs, et non ceux des champs, fors 
» ceux qui seront des champs dépendant des paroisses de la 
» Trinité, Saint-Michel-du-Tertre, Saint-Pierre, Saint-Jean- 
» Baptiste, Saint-Martin, Saint-Michel-de-Ia-Palnd , Saint- 
» Germain en Saint-Laud , Saint-Jacques^ Saint-Nicolas et 
» Lesvière , sous peine de punition corporelle , privation de 
I» leurs gages et d'expulsion de la ville et fauxbourgs. o 



IL 
«633. 



René Boylesve éenjerj seigneur 
de Ciolsmard. 

VkCt.— D'azur à trois flanchis aksés d'or. 
Revers. — Lesoleilentouréde nuages; au bas du jeton 
se voient les flèches et tous les dockers de la ville. 
Devise : Dant adversa decus. 

Les membres de la branche Boylesve de Goismard occu- 
pèrent longtemps des oflQces de Conseiller en la sénéchaussée 
et Juge présidial d^Angers. 

François Boylesve, seigneur de Goismard, conseiller au 
présidial, fut pourvu de Tofflce de Conseiller, tieutenant^e- 
neral dCëpée, en 1704. Il avait droit de siéger Tépée au côté 
immédiatement après le lieutenant-général avec voix délibé- 
rative en toutes affaires civiles et criminelles. 
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Le l^'mai 1626, René Boyie^ye de Goismard, conseiller 
an présidial, fut élu échevin de la ville d'Angers. Le 31 mai 
1638 , il fat nommé conseilter-écheyin , et le V^ mai 1637 
éla maire et capitaine général de la ville d'Angers. 

Par l'intermédiaire de Jaeqnes Lasnier, trésorier de France 
a Toors, et de François Lasnier, lientenani-général de la sé- 
néchaussée, René Boylesve obtin( do Roi, poar la ville, la 
concession des cinq places suivantes qui furent reunies au 
domaine municipal. 

« La première, nommée portLigner, contenant demi-arpent 
et un septier, en laquelle il y a quantité d'ateliers occupés par 
des tonneliers , la deuxième nommée la Savate, contenant un 
arpent et un vingt*qualrième ; la troisième, nommée le quai 
Richard, contenant unqutfrt d'arpent environ ; etla cinquième, 
nommée Boisnet, contenant trois arpents et un huitième. » 

m. 

Mtehel Ciohtii éeayer, seigneur de 
■■•ntreutl. 

Facb. — Ifazwr à la Croix fleuronnée dor , écartelé 
ft argent à l* aigle de gueules. 

Le revers représente les deux parties de la ville , reliées 
ensemble par deux ponts. 

Devise : Dknsam junximus urbem. 

Le premier mai 1652, Michel Gohin écuyer, seigneur de 
Hontreuil, conseiller au présidial, fut nommé directement 
par le roi Louis XIV maire de la ville d'Angers et Davy Bu- 
chiron, Deschemineaux et Yver, échevins. 

Voici la lettre par laquelle le roi fait connaître ces nomi- 
nations 
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«r Le Roi, considérani que les cabales et monopoles qui se 
pratiquent ordinairement en lelection des maires et échevins 
de la Tille d'Angers, nc^ peuvent qu'enireienir les haines et 
divisions entre les habitants, produire, en les conjonctures pré* 
sentes» de très-mauvais efTets et causer de nouveaux désor- 
dres entr'eux, et qu'il est important, pour le bien de son ser- 
vice et le repos de U ditp ville , d'en arrêter le cours , sa 
Majesté a et estime à propos de nommer encore en l'année 
présente, le maire, et les cchevins qui doivent entrer en charge 
à cette prochaine élection; et s^ant été informé des mérites et 
bomies qualités des sieurs Gohin de Montreuil, Davy Duchi- 
ron, Deschemineaux et Yver, lesdites charges ne peuvent 
être remplies de personnes qui puissent mieux s'en acquitter, 
pour les témoignages qu'ils ont ci-devant donnés de leur fi* 
délité et affection au Roi. S. M. étant en son conseil a nommé 
les dits sieurs Gohin de Montreuil, Davy Duchiron, Desche- 
mineaux et Yver , sans tirer à conséquence pour l'avenir, ni 
préjudider aux privilèges de la ville. Paris, 17 avril. » 

La déclaration de Michel Crohin de Montreuil sur les re- 
gistres des délibérations de la maison de ville est rédigée 
ainsi : 

ce Le Maire a dit que , quoiqu'il soit noble d'extraction , 
étant fils de René Gohin sieur de Montreuil et doyen diidit 
présidial, nommé échevin pour deux ans le 1*^ mai 1606, et 
petit-fils de René Gohin « aussi écuyer, sieur de Montreuil, 
doyen dudit présidial et nommé maire en ladite ville pour 
deux ans, le 24 juin 1591, et arriére petit-fils de Jean Gohin, 
aussi écuyer doyen audit présidial, et nommé maire de ladite 
ville pour deux ans, le 1*'' mai lâ61, et néanmoins, pour con- 
server les privilèges de noblesse octroyé à ce corps par le 
roi Louis XI, il fait sa déclaration qu'il les accepte. » 

Nous avons dit^ lorsqu'un maire était installé, que la maison 
de ville avait l'habitude de lui offrir des présents tf honneur. 
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Ces préatiits varitieiit seloD le goât dn nonveaii maire. Q«aBl 
au présMftt oflBciel, il était toolonrs le même et consistait en 
deoze bouteilles de ^io blanc d^Aïqoa. Gohin de Montrenil 
avatt une grande prédilection pomr les fruits; ses jardins 
étaient renommés par lenr disposition et le choix des arbres 
fruitiers. La maison de ville lui envoya le jour de son adoûa- 
sion une magnifique corbeille remplie de poires de Bon Chré^ 
tien^ d^une grosseur remarquable. 

Gohin de Monlreuil fut un maire très-zélé et s^employa 
en toutes circonstances pour les intérêts de la ville; ce 
ftit lui qui commença la construction des ponts d'Angers. 
U était Ûé avec le surintendant Fouquet et obtint par lui la 
prompte solution d'affaires qui avaient , sons son prédéces- 
seur, éprouvé de longs retards. La fortune de Gohin de Mon- 
treuil était considérable^ et on cite, comme une très grande 
munificence, l'envoi qu'il fit à Fouquet, au mois de mai 1 693, 
d'un panier contenant trois douzaiiies de melons da Langeais 
renonmiés par la saveur de leur chair. La culture du melon 
était alors peu connue , il fallait faire des frais énormes pour 
obtenir des primeurs. En 1614, les bouteilles devinrent très- 
rares et très-chères en Anjou. Michel Gohm de Montreuil fit 
prendre au conseil de ville une délibération par laquelle il fut 
décidé que Tadministration municipale , lorsqu'elle ferait un 
présent de vin à un haut dignitaire, le vin serait mis dans des 
vases d'étam aux armes de la ville et confié aux archers de la 
municipalité qui se rendraient chez la personne à qui le vin 
était destiné et feraient vider en leur présence les vases, puis 
les rapporteraient à la maison de vîHe et les renfermeraient 
dans le trésor dont ils garderaient la ckf. 

Pendant son Mair at, Gohin de Montreuil fit décharger les ha- 
bitants de la ville d'Angers des Francs Fiefs (1 ) et obtint du Roi 

11 ) L'exemption des francs fiefe permettait aux habitants d'Angers d*ac- 
rir un fief ei autre chose noble, sans être contraint de payer finance à Tétat. 
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OH arrêt par lequel Sa Majesté faisait défense à tous habitants 
d'Angers de présenter une requête au nom général de la ville 
sans être autorisés du maire et des échevùis^ seuls chargés et 
établis pour la direction des affaires publiques^ à peine aux 
contrevenants d'être punis comme perturbateurs du repos 
public. 



IV. 

1661. 

Jlean Eslys éeayer, selsneur des Roches. 

VkCE.^D'argent à la croix pâtée et alezée de gueules can- 
tonnée de quatre coquiUes de même. 

Revers. — Les deux parties delà ville reliées par deux ponts. 

Devise : Divisam junximus urbem., 

La famille Eslys compte , parmi ses membres, plusieurs 
avocats et des ecclésiastiques distingués, des conseillers et des 
procureurs à la prévôté et an présidial , des procureurs du 
Roy au siège Royal de Baugé, et des juges des traites d'An- 
jou, deux échevins et deux maires. 

Adam Eslys, avocat au siège présidial, sieur de la Renar- 
dière, après avoir rempli les fonctions d'écbevin fut élu maire 
le l**" mai 1633. 

Jean Eslys , écuyer , ^eur des Roches , conseUler du Roi 
au siège de la prévôté, fut élu maire le 1" mai 1659. 
Ses ancêtres étaient enterrés dans l'église Sainte* Croix 
d'Angers. 

Michel Gohin de Montreuil , n'ayant pu terminer les tra- 
vaux qu*il avait commencé, Jean Eslys se chargea de les 
continuer. C'est pour cela qu'il fit graver sur te revers de 
jetons 9 frappés pendant son mairat, le même sujet que celui 
représenté sur ceux de Michel Gohin de Montreuil. 

Les deux parties de la ville reliées par deux ponts avec la 
devise : Divisam junanmus urbem. 



Digitized by 



Google 



— 169 -^ 
V. 

1671. 
IVtealas CupU selsnear de Telldrmi. 

Face. — Û'azur au chevron (for accompagné de trois 
trèfles de même* 

Bbybrs. — Trophées d'^armes sar tin écu où se trouve can- 
tonné le blason de Gupif . 

Devise : Labori reddita merces, 

La famille Gnpif est nne des pins anciennes famiQes de 
robe de la province d^Anjon. En faisant sa généalogie qui re* 
monte au xiv* siècle, on trouve des contrôleurs généraux des 
traites et impositions foraines d'Anjou, des receveurs géné- 
raux, des trésoriers généraux de France , des receveurs du 
domaine du Roi , des conseiUers a Télection , des assesseurs 
à la maréchaussée, des conseillers au présidial, des prési* 
dents de la prévoté , des présidents au parlement , au prési- 
dial, des évéques, des conseillers au grenier à sel, des maîtres 
des eaux et forêts, plusieurs chanoines de l'Eglise Saint- 
Martin, etc. 

La famille Gupif se faisait enterrer dans l'église des Car- 
mes d'Angers. La ville d'Angers fut administrée par quatre 
maires du nom de Gupif. 

Jean Gupif, seigneur de la Robinaye, élu le 1er mai 1602. 

Jean Gupif, écuyer, seigneur de la Marie, ancien prési- 
dent à l'élection d'Angers et échevin de ladite ville, élu le 
fermai 1647. 

Christophe Gupif, écuyer, seigneur d'Aussigny, élu le 
ter mai 16â5. 

Nicolas Gnpif, seigneur de Tcildras, conseiller du Roi et 
juge, magistrat, assesseur et lieutenant de robe longue en la 
maréchaussée générale et provinciale d'Anjou, élu le 1er mai 
1669, continué le 1er mai 1671. 
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En l'année l67l, le conseil de ville jugea nécessaire de 
foarnir une sortie an-dehors de la ville ponr le quartier Bois- 
net. À cet effet, on perça dans lo boulevard Saint Serge une 
porte qui prit le nom du iiMiire Cupif de Teildras ; un bureau 
fut établi à cette porte pour recevoir le droit de cloison. 

En 1672, la rue de la Poissonnerie était une des plus com- 
merçantes de la ville ; c'était là où se vendait le- plus de pois- 
son, de beurre et de fromage. Cette rue était aussi celle de la 
ville, qui était la plus affligée par les inondations» . 

Lorsque les eaux venaient à envahir les maisons de la rue 
de la Poissonnerie, les pauvres marchands étaient obligés de 
fuir et de transporter leurs marchandises sur un carroi voisin 
nommé Chevrie. 

Les négociants , dont ce lieu était la résidence habituelle , 
étaient désolés de voir le seul emplacement, 'mis à leur dispo- 
sition, envahi par des étrangers , ce qui nuisait considérable* 
ment à leur commerce. Puis le passage aux ponts et à la 
rivière devenait, à canse de la foule serrée da&s un aussi 
petit espace, presque impossible. 

Prenant toutes ces choses en considération, le maire, Ni- 
colas Gupif de Teildras, acheta les terrains adjacents an carre- 
four de Chevrie et forma un large espace auquel le conseil 
municipal donna , par acclamation , le nom de Placâ Cupif. 

Depuis longtemps , Nicolas Cupif insistait auprès du Roi 
pour que les maires et écbevins connussenfen première in- 
stance, privativement à tous antres pays, des rébellions faites 
aux gardes et jurés des communautés, des marchands et ou^ 
vriers , dans l'exercice de leurs fonctions, et aux huissiers et 
sergents, commis et préposés à la visite, marque et saisie de& 
manufaclores et ^létiers• 

Le roi, prenant en considératbn la demande de Nicolas 
Cupif, rendit» en date du 15 mars 1&71, un arrêt généifal aux 
villes de France par lequel la demande du maire d' Angers,, 
recevait une solution faVorable. 
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VI. 

1677. 

Charles PoImou éeayer, selsnevr 
de MeawtUe. 

Face. — D^azur au dauphin (f argent posé en demi-cercle^ 
Lorré de gueules les ouies et le nez de même sur une mer agi- 
tée avec celte devise : Ridet maris iras. 

Rbvers. — Armes de la ville. 

Sous le mairat de Charles Poisson de Neuville, il ne fut 
exécuté aucuns travaux importants dans la ville d'Angers. 

Charles Poisson fut installé le premier mai 1673 pour rem- 
plir les fonctions de maire et de capitaine général de la ville. 
Sa bonne administration le fit continuer pour deux ans, le pre- 
mier mai 1675, dans la placé de maire et de capitaiile gé- 
néral, il fut nommé le même jour conseiller perpétuel de 
lliôtel de ville. 

En 1543 brillait à Angers un poète nommé Jean Poisson^ 
sieur de la Bodinière. 



VII. 

1681. 

René EiCzInean selsnear de Ciasllneii. 

Face. — D'argent à une tête de Maure de sable, tortillée 
d^ argent éeartflé d'azur^ à frets fasces ondées d^ argent. 

Revers. — Trophée d'instruments de paveur. 

Divise : Fias urbicas , sub urbanas et pontes urbis refedt. 

René Lezineau s'occupa avec le plus grand soin pendant 
le cours de son mairat commencé le ier mai 1677 et conti- 
nué le 1er mai 1679, de réparer le pavage des rues et les 
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chaussées des ponts de la ville. La maison de ville n*eut pas 
été en état d'entreprendre an aussi grand travail sans la gé- 
nérosité du maire Lezineau qui avança « sans intérêt, les som- 
mes nécessaires. 

La famille Lezineau était originaire de Gholet ; elle occupa 
longtemps des charges importantes et contracta de trcs-belles 
alliances. 

René Lezineau ayant terminé le mandat qu'il avait accepté» 
quitta la municipalité, renonça au titre d'échevin perpétuel et 
se fit prêtre. Il devint doyen de Téglise collégiale et royale de 
Saint-Laudlès-Angers. Il maria en secondes noces son fils , 
René Lezineau, écuyer, docteur, professeur en droit en l'u- 
niversité d'Angers, avec demoiselle Harangot de la Rlairie , 
le vingt-cinq janvier 1695, en l'église Saint-Michel du Ter- 
tre» ou il célébra la messe. 

Le régiment d'Anjou et le régiment de la Reine tenaient 
garnison en 1677, les dépenses occasionnées par le séjour 
de ces troupes endettèrent la ville de trente mille livres. 

René Lezineau paya cette dépense de ses propres deniers , 
et ce ne fut qu'à la fin de son mairat qu'il fut remboursé en 
obtenant la prorogation des octrois pour un an pour le paye- 
ment de l'ustensile aux troupes du roi. 



Vlll. 

U8S. 



Jaequeil Cliarl#t éeayer^ «elsueur 

Facb. — D'azur au chevron ctor accompagné de trois crois- 
sants ^ celui (te la pointe sommé ({un trèfle le tout de même. 
Revers. — Hôtel de ville. 
Devise . Cultu sic hospite clara. 
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Jacqaes Chariot fat élo maire le 1er mai 1681 et continaé 
le 1" mai 1685. 

Une des illastrations de la famille Chariot fat Joseph Char* 
lot, homme d'une grande éradition, occapant en 1 574 les fonc- 
tions de conseiller da roi, de grand maître des eaux et forêts 
de France aa département de Champagne, de président en la 
cour des monnaies, etc. 

Ce fut sous le mairat de Jacques Charbt que se fit la res- 
tauration de l'Hâtel de ville. 

Lorsque Jacques Chariot fut placé à la tête de Tadminis- 
tration municipale , la dette de la ville s'élevait à [deux cent 
cinquante six mille trois cent trois livres; de plus, il fallait 
bâtir un collège, car celui occupé par les pères de l'Oratoire 
tombait en ruines et les régents et les écoliers formant un per- 
sonnel de deux mille habitants, ne pouvaient y rester sans un 
péril évident. Il y avait encore d' autres travaux urgents, à faire 
et comme l'argent manquait , Jacques Chariot eut recours 
au roi qni^ par un arrêt du conseil d'état, prorogea les octrois 
pendant six années pour l'acquittement des dettes de la ville. 

Les droits sur les^vins, boissons et denrées qui devaient 
entrer dans la ville, furent réglés ainsi : pour la pipe de vin 
d'Anjou 30 sok ; pour chaque poinçon de vin hors le pays 
d'Anjou 30 sols ; pour la botte de vin d'Espagne et de Fronti- 
gnan, dix livres pour la pipe de cidre 40 s(ds; pour la bar- 
rique de bière quinze sols ; et pour la charretée de foin pesant 
vingt-un quintaux, 50 sols. 

IX. 

1689. 
HaMiteia lteii#ia «dlgiiear de la Véauté. 

Facb. — D'or au pin de sinople fruité (for. 
Bevbbs. — Le bâtiment de TAcadémie. 
Devise : Domus hospita Musis. 
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Le dernier jo«r de mai de l'année 1664, il fat délibéré, en 
conseil de ville, qu'on demanderait au Roi des lettres patentes 
pour la création d'nne Académie. 

Mathieu Renou , seigneur de la Feauté, écuyer , conseiller 
du roi^ juge magistrat au présidial d'Angers, élu maire le 
1er mai 1685 et continué le 1er mai 1687, rédigea un plan 
dans lequel il retraçait les souvenirs de Tancienne renommée 
scientifique de la ville, tant sous le rapport des arts et des 
lettres, et le nombre d'hommes illustres qu'elle avait produits^ 
et qu'elle comptait encore. Il représentait au Roi que le rap- 
prochement d'un certain nombre d'hommes d'élite ne pour- 
rait qu'exciter une émulation des plus fructueuses , et que 
d'aiHeurs une académie était : 

a Un moyen paissant de former des panégyristes de la 
gloire^ de la sagesse, de la clémence du Roi, de son zèle ar* 
dent pour la religion. » 

L'abbé Ménage et Pocquet de Livonniëre se trouvaient alors 
è Paris; ils se chargèrent de présenter au Roi le placet qui 
fut d'abord remis au comte d'Armagnac, gouverneur d'Anjou, 
qui le fit parvenir à sa Majesté. Le Roi accueillit avec plaisir 
la demande, accorda des lettres patentes en date du mois de 
juin 1685, qui furent enregistrées au pariementle 7 septem^ 
bre suivant. Phelippeaux de Ghàteauneuf, ministre secrétaire 
d'état^ fit passer à Angers la copie d un ordre du Roi adressé 
à l'intendant de la généraUié de Tours pour qu 'immédiatement 
l'Académie fut installée. 

Mathieu Renou fit disposer au fond du jardin de l'hôtel de 
ville un gracieux pavillon, destiné aux séances de l'académie 
d'Angers. Il le meubla avec élégance et fit affecter , par le 
conseil, querMte Mvres chaque année à la dépense du bois , 
de la chandelle et des autres memies nécessités^ à la charge, 
qu'à perpétuité , un des académiciens choisi par ses con- 
frères ferait tous les ans, à la prenûère assemblée au mois de 
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mai, un discours pMic k la louange du Roi, du maire et à 
Thonneur de la province ; qu'en outre , afin de marquer la 
reconnaisance de la ville pour le Roi et la faveur qu'il vient 
de lui accorder, le corps municipal, sur la proposition de Ma* 
thieuRenou^ s'engagea : <r De donner deux prix consistant en 
deux médailles d'or « grand module à TefSgie du Roi, l'une 
assignée au meilleur poème sur Tacqueduc de la rivière d'Eure, 
l'autre au discours sur l'extirpation de l'hérésie. Ces prix 
pourront être disputés , non-seulement par les personnes de 
la province d'Anjou, mais encore par toutes autres du royau- 
me, et seront distribués i la première assemblée du mois de 
mai suivant. » 

Mathieu Renou/fit décider t parle conseil de ville, que le 
jour de l'installation de l'Académie, les trente académiciens, 
composant cette savante société, seraient obligés de placer le 
buste du Roi dans une niche richement ornée par les soins de 
l'administration municipale , qse cette inauguration serait 
saluée par l'artillerie du château royal et que la musique de 
ville ferait entendre ses joyeuses fanfares, 

La famille Renon avait un en-feu dans la chapelle du cou- 
vent de ia Raumette. 



X. 
1696. 

WrtMçol» Batmliauld de la Foaeherie 
éeayery maire perpétael. 

Facb. — D'azur à (rois losanges d'or posées en face et 
trois trèfles dC argent posés deux en chef un en pointe. 

Au pourtour : Fr. Roj/mbauld de la Foudierie ex maior 
perp. an» 

Revbis. — ^Uiie femme appuyée sur un soc de charme tient 
une gerbe d'épis. 

Dbvisb : annona restitue^ 1696. 
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XL 

1701. 

François Raiinhaald éeayer, maire 
perpétuel. 

Face . — D'azur à trois lozanges posés en face et trois 
trèfles <£ argent^ posés deux en chef y un en pointe* 

Rbvbbs. — Collège d'Anjou. 

Devise : Colleg. Andino œdific. 

Le 20 avril 1695, le vice-maire rëonh rassemblée gêné* 
raie de la ville, et lui communiqua tes provisions de la 
charge de maire qu'avait obtenues du roi M. Haymbauld de la 
Foucberie, en date du 35 février 1693. H. Haymbauld de la 
Foncberie ayant exhibé son acte de prestation de serment 
devant le parlement de Paris , fut sQr-le«champ installé. Ce 
fut le premier maire dont l'installation eut lieu au mois d'a- 
vril, tous les autres étaient élus le premier mai. 

Cinq assesseurs conseillers en l'hôtel de ville , furent en 
même temps confirmés dans leur nomination ; ce furent 
MM. Dupas, Avril, Hargariteau, et Nicolara. 

Le 24 novembre 1701 , le conseil de ville prit, àTunani- 
mité, une conclusion tendant, de concert avec M. Raymbauld 
de la Foucherie, à solliciter La révocation de la charge héré- 
ditaire et perpétuelle de ce magistrat. 

Le corps municipal demandait au nom des habitants la fa- 
culté de rembourser à M. Raymbauld la finance et tous les 
autres frais dont la ^chancellerie royale lui avait fait payer 
un honneur, auquel ne tenait pas beaucoup cet habile ad» 
imnistrateur. Avec le consentement du maire, la chose était 
facile, moyennant un sacrifice d'argent qui ne profiterait 
qu'au Roi. Les villes avaient ce droit de rachat, en versant 
dans le trésor de l'état, une seule somme qu'elles se rembour- 
saient en détail par une prolongation d'octroi. 
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On envoya des commissaires à Paris pour cette négocia 
tion; le Roi les satisfit par an arrêt du Si décembre l70i, il 
était convenu que M de la Foucherie serait continué dans 
son mairat, et le serait par moyen d'élection. 

Les paroisses furent convoquées le 1^' mai 1702 et Mon- 
sienr Raymbauldfut à l'unanimité réélu ainsi que ses deux éche- 
vins, MM. TouUanc de la Richetiëre, docteur agrégé dans la 
faculté de droit de l'université d'Angers, et M. Pierre Bou- 
chard, marchand droguiste. 

Pendant les premières années du Mairat de François Raym- 
bault, les blés furent très-chers vu la rareté des grains. Us 
variaient de quatre cent à quatre cent cinquante livres la four- 
niture. Il y eut cuvent des séditions dans ces temps de di- 
sette. 

Le peuple ne voulait pas que le blé sortit de la province , 
des troubles ne tardèrent point à éclater à l'occasion du trans- 
port des farines , et on fut obligé de faire venir à Angers le 
régiment Royal-Dragons afin de maintenir la paix. 

Les chanoines dé Saint-Maurice ne se crurent point en 
sûreté dans leur quartier de la cité, ils en firent fermer les 
portes et envoyèrent, à la maison de ville, les clefs de la 
vieille chartre. 

Dès que l'abondance commença à renaître, François Raym- 
bault établit des magasins de blé dans la ville , afin de se 
prémunir contrôles années désastreuses; et fit représenter, 
sur le revers des jetons, frappés à la fin de son premier mai- 
rat , une femme appuyée sur un soc de charrue , tenant en 
main une gerbe d'épis avec cette devise : Jrmona restUuii. 

François Raymbauld fit entièrement paver la partie de la 

ville, depuis la porte Saint-Biaise i la rue des Minimes : ce fut 

12 
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cet excellent maire qui obtinlle règlement suivant de la cloison 
d'Angers établie sur les denrées et marchandises. 

Aloses, saumons, anguilles, la charge entrant et sortant 
S sols 9 deniers ; blé, seigle, froment, orge et farine, sortant 
de la ville par charrettes ou bateaux, 9 deniers la charge, 
porcs gras on maigres 4 deniers : 

Ce fut sous son second mairat que fut acheté le collège 
d'Anjou ; aussi fit-il frapper des jetons sur lesquels on voit la 
représentation du collège d'Anjou avec cette dévise : CoUég. 
Jndino œdifk. 

Le 8 novembre 1702, François Ray mbauld de la Foucherie 
mourut à sa terre de Beaupreau ; il ordonna , par son testa- 
ment, que ^on corps fut enterré dans l'église de Notre-Dame 
de Beaupreau, afin d'éviter les dépenses énormes que la ville 
était obligée de faire lors de l'enterrement des maires. 

Son cœur fut seulement conduit à Angers et placé dans une 
urne qui fut déposée dans une niche de Téglise Saint-Michel 
du Tertre. Le 15 novembre, la municipalité, avertie de l'ar- 
rivée du cœur de son ancien maire, invitales paroisses et 
chapitre à faire sonner les cloches de leurs églises et cha- 
pelles ; toutes se rendirent à ce désir, sauf le chapitre de Saint- 
Maurice qui s'y refusa ; les cloches sonnèrent de sept heures 
à huit heures du soir. 

Le 16, sur les neuf heiures du matin , Monseigneur Pelle- 
tier se rendit à Saint -Michel du Tertre et ofilciif en présence 
des communautés, réunies dès huit heures, pour chanter le 
Subvenite auprès du côsur de François Raymbauld* L'église 
était tendue d'une litre noire sur laquelle étaient les armes de 
la viHe et celles du défunt. 

Le cçeur, placé sous un dais, était entouré de cierges noirs 
et blancs. Le chapitre de Saint-Maurice qui, par un mauvais 
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Tonloir , s'était refusé à faire sonner les cloches, envoya, le 
jour de la solennité religieuse, ses musiciens. Le père Hnard 
prêtre de l'Oratoire , monta en chaire et prononça Toraison 
fqnèbre du défunt. Cette oraison funèbre commençait ainsi : 

« Mardochœus, tnagnus apud Judeos et accepiabilis plèbe 
frairum suorum, quarens bona populo suo^ et loquens ea 
quœ ad pacem semims sut pertinerent. » 

« Hardocbée, grand parmi les Juifs, chéri du plus petit 
d'entre ses frères, cherchant à les rendre heureux, et ne fai- 
sant entendre que des paroles de paix, o 

François Raymbauld appartenait à une famille de conseil* 
1ers au présidial ,* il avait gagné une fortune immense en 
faisantla banque en Italie. 



XII. 

I7«6. 

Poulain, seisnear de la Forestrie, 
éeujer. 

Face. — De sable au sautoir dor^ chargé en cœur d^une 
molette de gueules. 

Rbvkis. — Le grand mail. 

Devise : Urbis omamento et détiens civium. 

Prœfectura II a MDCCVII. 

François Poulain de la Foresterie fut élu le 30 jan- 
vier 1705 et continué le 1er mai 1705. 

La ville venait de se racheter de la -mairie héréditaire sur 
les instances de François Poulain; elle désira se racheter des 
charges d'assesseurs et de Uentenant de maire. Elle en écri- 
vit à M. d'Armenonville; celui-ci répondit qu'il avait vu M. lo 
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grand écuyer le dac d'Armagnac , chargé de négocier cette 
affaire, qn*il avait eu des conférences avec M. de Ghamillard, 
et que rien n'était plus aisé qae d'arriver à cet affranchisse- 
ment des oflBces royaux ; que c'était de payer la somme de 
40,000 livres et les deux sous pour Uvre, et que les intérêts 
de cette somme, si on l'empruntait, seraient levés annuelle- 
ment sur les revenus de la ville jusqu'au remboursement des 
capitaux, chose facUe pourvu qu'on voulut retrancher le» dé- 
penses inutiles. 

cr Gela ne se peut , disait en finissant M. d'Armenonville , 
qu'au moyen de la finance que le Roi exige ; envoyez donc 
une délibération qui vous autorise à la fournir et sans aucune 
réclamation qui serait inutile. » 

La ville, en effet, réunie en assemblée générale, le 7 juillet 
1705, accorda tout ce que demandait le roi ; et par un arrêt 
du 8 mars 1704, tous les offices furent rachetés pour la som- 
me de 78,000 livrer dont le paiement fut affecté à une pro* 
rogation des octrois. 

Sur la fin de Tannée 1705, François Poulain reconnut que 
le mail avait besoin d'être replanté, il fit prendre au conseil 
de ville les conclusions nécessaires pour diriger cette opéra- 
tion. 

Poulain de la Forestrie s'adressa i Orléans, pour avoir les or- 
meaux qu'il fallait, et même des jardiniers pour les planter; un 
marché fut passé entre un particulier correspondant du maire 
d'Angerset les jardiniers d'Orléans, par acte notarié en date du 
1 5octobre 1 705 et portant qu'il est acheté 500 pieds d'ormeaux à 
raison de 75 livres le cent rendu au port d'Angers , au mois de no- 
vembre 1704 ; la tige de ces arbres doit être de 6 à 7 pieds sans 
branches, et de 5 à 6 pouces de grosseur à un pied de terre. 
On commença de suite cette opération. La municipalité pro- 
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fita de ce renoureUement des arbres pour élargir le grand 
mail dont Tallée principale aurait trente pieds an lien de vingt- 
cinq et les deux contre allées quinze pieds an lieu de douze 
qu'elles avaient ; on proposa de clore Textrémité du mail par une 
arcade sur laquelle on inscrivit la date 1706 (1). On résolut 
encore de nouveaux embellissements , aujourd'hui très diffi* 
ciles à comprendre, vu Tentier changement des lieux. On re- 
présenta, qu'entre la Porte Neuve (la Porte Saint-Biaise) et 
des terres labourables situées vis'à-vis, l'espace était si petit 
qu'il fallait faire Tacquisition d'un terrain sutBsant pour déga- 
ger ce passage : une résolution fht prise afin de faire l'acqui- 
sition de champs ou de prés nécessaires pour l'élargissement 
du grand mail. 

Un carme, habile ingénieur, fut prié de faire l'alignement 
de la plantation et de veiller jusqu'à l'accomplissement de 
tout l'ouvrage, aux divers travaux qui s'y rapportaient ; il fut 
construit au commencement une arcade comme au bout, et les 
Minimes, moyennant une indemnité, permirent que j'on prît 
dans leurs jardins la place de cette galerie, car autrement 
son édification aurait diminué beaucoup le passage déjà trop 
étroit qui conduisait du mail des tilleuls au grand mail. Par 
l'adjudication qui fut faite le 5 décembre 1705 des vieux 
arbres, ils montèrent au prix de 2,450 livres. 

Le séminaire ayant demandé que les élèves, tous destinés 
à l'état ecclésiastique, fissent leur philosophie sous ses yeux, 
jouissent des mêmes avantages que ceux du collège d'Anjou 
pour les grades et obtention des bénéfices , les prêtres de l'O- 
ratoire représentèrent le préjudice que leur causerait cette 
innovation ; que le nombre de leurs élèves dans cette classe 

(1) Cette arcade a élé remplacée par le petit jardin situé au bout eu 
mail. 
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dimiauerait beaucoup, par cette considération que Ton pré- 
férerait suivre le cours du séminaire où Ton compterait sur la 
faveur de Tévéque qui le soutenait, plutôt que de le suivre 
dans un collège où rautorité ecclésiastique n'accordait aucune 
protection; 

L'université accorda ce que désirait le séminaire et se mi^ 
de son partiy malgré M. Poulain de la Forestrie qui était 
d'un avis contraire. Poucet de la Rivière obtint des lettres 
patentes ; Poulain de la Forestrie protesta et n'abandonna 
point rOratoire; dans cette altercation fâcheuse, il partit pour 
Paris, fit opposition près du Roi aux actes de l'Université. Le 
Roi fit droit à sa demande; mais plus tard les Sulpiciens rem- 
portèrent, et les cours de philosophie furent supprimés i l'O- 
ratoire. 

Le champ de foire n'avait point assez d'étendue ; on avait 
éié obligé , dans le temps des grandes foires , de placer les 
bestiaux bien loin de là, dans la prée de Saint*Serge ; on man- 
quait également d'un lieu oà attacher les chevaux et les 
exposer commodément à la vente : Poulain de la Forestrie 
acheta, vers les Minimes, un champ appartenant aux Ursuli* 
nc$, de la contenance d'un journal, nommé te Champ GlasUn. 
On arrêta de même, qu'il serait planté des arbres dans ce lien 
pour servir d'abri lors des foires, et de promenades au public 
dans les autres temps. Il existait encore de ces arbri^s jes'^pre- 
mières années de la révolution, entre les Minimes et la ma- 
nufacture des toiles à voUes. 

Poulain de la Forestrie soumit à un règlement le crieur des 
Patenôtres. Il fut obligé de crier toutes les heures de la nuit 
en demandant des prières pour les trépassés. Il devait faire 
serment devant le corps de ville en entrant en charge , de 
l'instruire de ce qu'il verrait, entendrait et rencontrerait dans 
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ses tournées, de contraire an ser?ic6 du Roi, aux bonnes 
mœurs et à la tranquillité de la ville : il annonçait enfin les 
heures , affaires importantes dans un temps où les montres 
et les horloges étaient bien moins communes qu*aujourd'hui ; 
son institution, sous ce rapport, était d'origine romaine : on 
sait qu'à Rome , où il n'y avait pas d'horloges à rouages et 
sonnantes, le moyen de diviser le temps, consistait en sabliqrs 
et en clepsydres, et que les esclaves étaient chargés d'annon- 
cer les heures, la nuit, comme le crieur des patenôtres 
d'Angers* 

Poulain de la Forestrie appartenait à une famille de 
conseillers au présidiaL 



Une Sisniflanee. 

Nous avions llntention de faire connaître à nos lecteurs 
a jolie légende angevine intitulée ta Signifiance de St- Denis 
de Doue\ en Anjou , lorsque nous reçûmes de notre ami , 
Monsieur le docteur Fouquet, de Vannes auteur d'un char- 
mant livre sur les légendes bretonnes , quelques pages sur 
cette ancienne croyance commune aux paysans du Morbi* 
ban et à ceux de l'Anjou. Nous n'avons point hésité à donner 
de préférence à notre récit, celui du savant docteur. 

Cette publication aura peut-être l'avantage de faire appré- 
cier aux bibliophiles angevins l'œuvre de l'infatigable chro- 
niqueur breton dont les travaux ont pris p\^ce dans toutes 
les bibliothèques des hommes qui aiment à étudier les naïves 
traditions du moyen âge. 

Nous n'avons rien voulu changer au récit du docteur 
Fouquet, bien que ses personnages soient étrangers à notre 
province; nous nous contentons de faire remarquer que 
nous avons trouvé en Anjou la même légende ; elle ne diffère 
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de celle que nous citons, qu'en ce que rauteor principal an 
lien d'être de Bréhalet est nn paysan des plaines de Douces , 
et que la scène se passe à Saint-Denis de Doué , au lien de 
se produire à Notre-Dame de Josselin. 

I. 

Un soir de décembre , par un temps humide et froid, un 
jeune fermier de Bréhalet, en Guégou, parcourait, avec sa 
charrette que traînaient lentement deux grands bœufs noirs, 
l'étroit sentier qui, du pont de Garadec conduit, en longeant 
la Prée et la YilleneuTe, au faubourg Ste-Groix de Josselin. 

Le ciel était noir, le chemin difBcile, et pour diriger son 
attelage , le fermier était forcé de se tenir à la tête de ses 
bœufs , qui s'embourbaient souTent dans le sol argileux dé- 
trempé par les pluies. Enfin, il arriva tout près du cime- 
tière de f ancien prieuré; et comme en ce lieu le terrain était 
solide et en pente douce, il eut l'espoir de voir finir avant 
peu ses embarras et ses ennuis ; mais« là même, ses bœufs 
s'arrêtèrent tout-à*coup, et quoi qu'il fit du geste et de la 
voix, du fouet et de l'aiguillon, il ne put parvenir à les faire 
avancer d'un pas. Avec le pied de son fouet, il sonda la terre, 
écarta jusqu'aux plus petites pierres qui se trouvaient devant 
ses roues , et s'attachant aux cornes de ses bœufs, il fit 
mille efforts pour les décider à la marche ; tout fut inutile, 
ses bêtes obstinées reculaient au lieu d'avancer. 

Dans son impatience, le jeune homme se décida à courir 
an faubourg pour y chercher assistance; mais, aux premiers 
pas qu'il fit, il aperçut, assise au bord de la route, une femme 
toute vêtue de blanc. 

— 9 Que faites-vous donc là, madame, s'écria le paysan 
tout ému? qui donc attendez-vous sur ce chemin désert, à 
une heure si avancée et par un temps si triste? Vous avez 
effrayé mes bœufs ; retirez-vous un peu, je vous prie, pour 
que je puisse les décider à marcher. 

— Je suis tombée de fatigue ici, répondit l'inconnue, et 
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je me sens si faible, qu'il m^est impossible de me rendre à la 
YÎlle, où pourtant un devoir impérieux m'appelle. 

— Eb bien f dit le paysan , montez dans ma charrette, où 
je n^ai qu'un fut de cidre que je conduis à mon bourgeois. 

— J'accepte ton o£Gre obligeante , dit la dame , mais je 
crains que tes bœufs ne puissent me traîner. 

— Oh I ne craignez rien^ répondit en souriant le fermier, 
mes bçeufs sont les plus beaux et les plus forts de tout Gué- 
gou, et ce n'est pas le poids d'un fut de cidre et d'une jeune 
femme qui pourrait les arrêter en bon chemin. » 

Sur cette obsenration, l'inconnue se mit en mesure de 
monter dans la charrette par l'arrière ; mais elle n'avait en* 
core mis qu'un pied sur le fond , que le poids de ce pied fit 
craquer la traverse et souleva les bœufs attelés au timon. 

— «Ah I pour Dieu, madame, arrêtez, s'écria le paysan, 
vous allez briser ma charrette et estropier mes bêtes!... Mais 
qui donc êtes-vous, car à coup sûr votre corps n'est pas un 
corps humain?... 

— Je n'ai pas de nom dans ce monde, répondit l'inconnue, 
et si tu tiens à savoir qui je suis , rends-toi à la messe de mi- 
nuit à Notre-Dame de Josselin. 

— Mon intention était d'aller à cette messe, observa le 
fermier, car ma femme doit y assister avec ses voisines du 
Bréhalet et du Tertre Failli ; mais il faut avant que je loge 
mon cidre, et mes maudits bœufs ne veulent plus avancer. 

— Ecoute, dit la dame blanche, le premier son de la 
messe va se faire entendre ; hâtetoi, tes bœufs ne t'arrête- 
ront plus. 

— Avant que je vous quitte, madame, dites-moi ou vous 
vous tiendrez à l'église ; il fait si noir que je ne distinguo pas 
Vos traits, et je ne saurai vous reconnaître dans la foule. 

— Je serai visible pour toi seul , répondit la dame , et tu 
me reconnaîtras facilement à la baguette blanche que je tien* 
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drai dans la main, et dont tu me verras toocher bien des 
télés 

— Et poarqaoi toncherez - vons ces tètes , observa le 
paysan? 

— Poar désigner à la mort cenx qu'elle doit frapper dans 
l'année, répondit Tinconnoe... 

— Ah f mais s'exclama le paysan , si vous alliez me tou- 
cher, moi aussi!..., 

— Je ne toucherai point ceux qui me voient, et toi tu me 
verras, répondit le fantôme I ... » 

Aussitôt, sans que le paysan les excitât, les bœufs par- 
tirent et se rendirent d'eux-mêmes à la demeure où le fût de 
cidre devait être logé. . . . 

II. 

Blinuit venait de sonner ; le dernier tintement des cloches 
vibrait encore dans les airs, quand le fermier du Brébalet 
vint s'agenouiller près de sa jeune femme. Mille bougies bril- 
laient dans le temple, l'encens fumait, les chants montaient 
au ciel ; tous les cœurs recueillis palpitaient sous l'amour 
divin; mais le fermier troublé par une terrible attente, appe- 
lait en vain le recueillement et la prière. H jetait des regards 
inquiets dans tontes les parties de l'église, et les promenait 
avec effiroi sur toutes les tètes. 

Tout-à-coup, au moment ou l'évangile commençait, où les 
assistants debout signaient leurs fronts, leurs bouches et leurs 
cœurs, il aperçut, sur les marches du sanctuaire, une femme 
vêtue de blanc qui tenait en main une baguette blanche. Cette 
femme jeta sur l'auditoire un regard profond, descendit les 
marches du chœur, et s'avança au milieu de la foule qui en- 
combrait le parvis. On ne semblait pas la voir, car personne 
ne se dérangeait pour elle, et pourtant elle marchait d'un 
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pas sâr au miliea de tons, et marquait aa front, tantôt des 
jeanes filles dans leur fraîcheur on des hommes dans la force 
de Tâge, tantôt des enfants à têtes blondes ou des vieillards à 
cheveux blancs. 

Au moment où finissait la lecture de Févangile, la terrible 
femme blanche était debout et le bras levé frès du fermier, 
qui frémissant d'aniiété et le cœur étreint par la terreur, 
suivait, l'œil hagard, ses moindres mouvements. Le malheu- 
reux vit la baguette fatale s'abaisser tout-à-coup sur la tête 
de sa jeune femme.... II jeta un cri d'épouvante et tomba la 
face à terre* •• 

Ce cri déchirant sema le trouble dans le saint temple ; on 
s'empressa autour de lui, on le releva, on lui prodigua mille 
soins, on lui sauva la vie; mais, hélas! cette vie fut désor- 
mais sans intelligence, il avait perdu la raison !... 

Nos pères qui Tont connu , toujours errant , toujours 
sombre, criant partout et toujours : iVe touchez pas à cette 
télelll ont gémi sur le sort du pauvre insensé; et pourtant 
combien il eut été plus à plaindre, si, avec toute sa raison 
et tout son cœur, il avait vu mourir la jeune femme qu'U 
, aimait et l'enfant qu'elle devait lui donner un jour!!!... 

Il est des malheurs qui sont des bienfaits du ciel !.... 



Deserlptlon de l'enterrement de Jean 
Barbet^ airoeat, déeédé maire d'JLn- 
gera, le *• mars 169S. 

Un chroniqueur inconnu nous a laissé les détails suivants 
sur l'enterrement de Jean Barbot, maire d'Angers. 

a Tous les ordres de la ville se trouvèrent à la maison de 
n ville pour assister à l'enterrement, la grande et petite salle 
» furent tendues en noir; la cour de la maison de ville fut 
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» tendae, depuis la porte de la grande salle jusqu'à la grande 
» porte, oà il y avait un lit d'honnear bien dressé et entouré 
» d'une litre de velours noir, armoirié aux armes de la ville 
» et du défunt dans lequel était le corps, et une figure de cire 
» au naturel, couchée sur un drap mortuaire de velours noir 
» Ussu d or, la teste nue, les yeux ouverts, élevé sur un car- 
» reau de toile d*or, vêtu d'une cuirasse avec une cotte d'ar- 
» mes de taffetas ronge et bleu , aux armes de la ville , de 
» cuissart et brassart, botté et éperonné, l'épée au côté, les 
» mains élevées et jointes. L'homme dudit defitanct étant à sa 
j» tète avec un escabeau habillé de deuil avec un court man- 
D teau, répée au coté, bot^é et éperonné ; les guidons, cor- 
» nette et armes étant auprès portés par trois huissiers de 
» la ville, couverts chacun d'une cotte d'armes de taffetas 
» bleu et rouge, aux armes de la ville, l'épée au côté, un 
» huissier ayant les clefs de la ville couvertes de noir , vétn 
» d'un casque noir, fépée au côté, le bâton en main, au pied 
» duquel lit étant une grande croix et benistier et chandelier 
» d'argent avec des cierges jaunes armoriés des armes de la 
D ville et du deffunt. 

j» L'heure de huit heures du matin approchante, Messieurs 
» du corps de ville allèrent en corps de la maison du sieur 
» Boisiève, échevin, dans ladite grande salle dans laquelle 
D était le sieur Hamelin, gendre dudit défimt, habillé d^uno 
D grande robe de deuil, avec un chaperon à longue queue , 
» assisté de plusieurs ses parents. Tous les ordres arrivèrent 
» pareillement dans ladite saUe ; dans la petite salle était le 
jo deuil des femmes ; parents et amis du défunct pareillement 
9 se trouvèrent dans ledit hôtel de ville ;tous les chapitres , 
» collèges y paroisses et mendiants d^Angers, avec leur croix 
» et chandeliers d^argént garnis de cierges armoiries comme 
» dessus. Tous les ordres arrivés, la compagnie des gens de 
» guerre dont était ledit defitant, conduite par le sieur des 
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D Gourbillons, lieatenant de ladite compagnie. Le sienr Po- 
» gel) capitaine, étant absent, étoit en bataille dans les halles. 
» Cette compagnie fat grossie par douze on quinze hommes 
» de chacune des autres compagnies, fit un limaçon pour 
o prendre le devant par dessous la chartre , d'autant que 
» partie du clergé étoit en la rue Saint -Hichel. Ledit sieur 
» des Gourbillons était habillé de deuil, sans manteau, tenant 
j» en main une pique basse, couverte de crespe noir et portée 
» basse. Les tambours couverts de drap noir, battant lentO'» 
« ment; les trompettes de ville, à la teste de la compagnie , 
» qui ne sonnoient , les soldats alloient deux à deux les armes 
» basses. MAL les capitaines , lieutenants et enseignes te- 
j» nant la queue sans ordre, l'épée au côté avec leurs hausse- 
» cols, ayant manteaux courts, marchèrent en cet ordre de- 
i> puis la maison de ville par dessous ladite chartre, rue de la 
i> Poislerie, St-Laud^ rue Godeline, chaussée Saint-Pierre , 
» rue du Figuier jusqu'à Téglise des Cordeliers où ils se mirent 
I» en haie' depuis le crucifix jusqu'à la grande porte pour y 
» attendre l'ordre du convoi et y demeurèrent pendaot le 
» service. Après ladite compagnie marchoient deux crieurs 
» de patenôtres avec leurs robes et bonnets carrés et clo- 
» chettes armoriés aux armes de la ville et du defnnct. 
B Après marchoient les enfants de l'hôpital des Renfermés , 
j» vêtus de robes et tocques bleues , deux à deux , après les 
9 pères Capucins, après les Minimes, après les Cordeliers, 
D après les Jacobins, après les Augustins, aprèsles Carmes, 
» après les collèges, et chapitres, et paroisses, après Mes* 
» sieurs du chapitre de l'église d'Angers qui levèrent le corps 
« de dessus le lit d'honneur, ayant leur Domino (sorte d'ac- 
*» coutrement qu'ils nomment ainsi); après marchaient 
» ving'six torches, savoir : Treize blanches au côté drcHt 
» armoiriées aux armes dudit defunct ; les porteurs cou- 
» verts de frize noire^ après quatre crieurs habillés comme 
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» elefs, pais celai qai portoit le heanme et gantelet. Après 
» le capitaine en chef de la compagnie , pais tous les capi- 
» taines, lieutenants et enseignes, pais le deuil des femmes 
» çt parents conduits par six pleureurs \ affres fut dite une 
D oraison funèbre dans le choeur de Téglise. La messe ache- 
» vée, les religieux Gordeliers allèrent processionnellement 
» chanter autour du corps qui était sous la chapelle ardente 
» d'où ils le prirent et le portèrent en terre: et cependant 
o Tartillerie de la ville tira, et M9f. de réglise d'Angers se 
» retirèrent ; la compagnie des gens de guerre alla au-de- 
» Tant de la maison. SIM* de la justice et corps de ville allè- 
D rent conduire le deuil en la maison du defnnct , laquelle 
i> était tendue de velours noir MM. de l'université et électioa 
B ne se trouvèrent au convoi pour la difBculté de leurs rangs 
» pour IVglise, MM. de Saint Aubin et Saint Serge ni les 
» Recolets ne se trouv^ent au convoi ; cette cérémonie fut 
» observée aux obsèques de maître Jean Barbol, décédé 
» maure, 24 mars 1628, et enterré le 29 dudît mois*. • 



AiMi DE SOLAND. 



Angen, imp. E. Bintsé.— Il 
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DeseriptioD de Téglise d* Angers telle qu'elle était avant le changement du 
grand autel Fait en 1699 par messire Michel Le Peletier, évoque d'JIngers. 
— Colin, poëte angevin du XVI« siècle. — La jetée des Pelottes. — 
Disette de Tannée 1709, séditions en Anjou. 



Deserlptlon de l'église d'Anserfi telle 
qu'elle était aidant le ehansemeat da 
grand aatel fait en !••• par mesMlre 
■Hehel lie Peletler, éirêque d'Angem (1). 

' LES ORGUES. 

«II y avait depuis longtemps sur le portail de l'église d'An- 
gers, an bas de la nef, d'anciennes orgues qui farent répa* 
rées le 15 novembre 1442, et^ marché fat fait pour les 
entretenir pendant 50 ans, k trois livres onze sols par an. 
Mais ces orgnes n'étant pas assez magnifiques, la reine 
Anne de Bretagne envoya Ponthus Jousseaulme, excellent 
facteur dWgues, qui avait fait faire ceUes de Notre-Dame 
de Gléry et de Saint-Sauveur de Blois, pour faire les 
grandes orgues à Angers. On fit marché avec lui le 5 juil- ' 
let 1511, à un pain de chapitre tous les jours, et 450 écus 
d'or et son logement, et ce pour la façon seulement, le cha^ 
pitre fournissant de toutes matières. On acheta 1095 livres 
d'étain à 18 livres le cent qui se monte en tout i 196 livres 
14 sok 9 deniers. 

(1) Nous avont empmnlé cet article inédit an manuscrit intitolé 
Nôtre- Dame Angevine ^ par Joseph Grandet, caré de Sainte -Croix 
d' Angers, supérieur du séminaire. 

13 
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oLe 15 décembre l51i, Olivier BaraaU donna les deax 
piliers qai supportent les deax baffets des pédales. 

i»La menuiserie en fat marchandée 400 livres le 8 août 1511. 

»La toile et la peintare des rideaux du grand orgae ont coûte 
21 livres 14 sok, le cinquième d'avril 1515. 

LA IfBF. 

«Du coté de la nef de Téglise est, en entrant, la porte de la 
paroisse Saint-Maurice; un peu au-delà est 1* autel Saint- 
André, qui servait autrefois d'autel de paroisse, et entre cette 
porte et l'autel est un ouvrage de menuiserie, au bout duquel 
il y a un porte-livres et des fenêtres; sur ledit ouvrage il y a 
plusieurs figures représentées, dans les panneaux duquel est 
au plus haut une vierge peinte, qui a sur ses genoux un enfant 
qui se tire une épine du pied. H y a au second une figure d'un 
saint abbé qui présente à la vierge un abbé en chappe peint 
en adorateur, au S*"* et 4"** panneau est l'image de sainte 
Catherine. Derrière l'autel ^Saint-André, il y a un tombeau 
simple élevé, qu'on encense aux offices pendant TAvent; au 
pied de ce tombeau est une petite porte pour aller dans les 
cloîtres. Puis, on voit sous une arcade le tombeau d'Ulger 
évéque d'Angers, qui est le premier qui ait été enterré dans 
l'église, et qui mourut en l'année 1148. Sa figure est émaillée 
sur cuivre, avec une mitre en forme de bonnet carré et une 
chasuble ronde à Tantique, retroussée par^dessus les bras. 
Derrière son tombeau est la chapelle de Job, ou on entre par 
les cloîtres. Au bout dudit tombeau est l'autel de Saint-Ma- 
thurin. C'est Mathurin de Brie, de la maison de Serrant, qui 
Ta fait faire. Il fit réformer l'arcade ou est le tombeau d'Ulger 
pour la faire de même ordre d^architecture que ledit autel de 
Saint-Mathurin. 

»Au-delà du pilier se trouve la porte de la chapelle de Saint- 
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Jean, bâtie sons Lonis XI par le même ardiitecte qui a bâti 
celle de Béhuard. L'on ne sait pas certainement le nom du 
chanoine qui l'a fait faire. Peut-être qu'il s'est fait peindre 
dans le Titrail d'icelle ou sont ses armes d'argent à la bande 
d'azur chargée de trois merlettes d'or, qui est le blason des 
armes de la maison du Mortier du MesniL Et par les conclu* 
sions du chapitre, il parait que le 30 mars 1500, Jean du 
Mesnil fut reçu à la prébende de Jean de Beauveau, mais il 
la résigna à M* Guy-Pierre Lejeune, l'année suivante. Il fut 
reçu le 3 janvier 1500. 

oïl n'y a guère d'apparence qu'il ait fait faire cette chapelle 
en si peu de temps, à moins qu'il ait donné un fonds pour la 
bàtir> après qu'il eut quitté sa prébende. 

dII y a dans cette chapelle d'excellents tableaux de la main 
du Poussin, peintre italien, qui ont été donnés et apportés 
dltalie par 'Jean de la Barre, trésorier de l'église d'Angers, 
dont l'un représente un Christ portant sa croix, avec une 
Vierge et un saint Jean. Le Christ a été biffé çt ratissé à coup 
de couteau, par un envieux à qui on ne voulait point le ven- 
dre. Dans l'autre est peint un saint Maurice qui présente à 
Jésus-Christ ledit Jean de la Barre. Ce dernier y a été mis 
depuis peu et il était à celui des autels de la chapelle des 
évêques qui était le plus proche du chœur. Le chiffre de 
1656 qui est au-dessus de l'autel de la chapelle de saint Jean 
y a été mis quand elle fut blanchie et tirée au parpaing. 

»Au bout de la nef, du cdté droit, il y avait un autel de la 
Vierge qui faisait face, dans la nef où le sons-sacriste, tous les 
jours à la fin du petit saint (1) du matin, disait la sainte messe; 
l'image de la Vierge qui était sur cet autel a été donnée an 
Bon-Pasteur. 

(1) On appelait le Petit-Saiot ou Adam une petite cloche qu'on ton- 
nait tous les matins i Taube do joar. 
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»Da coté gaache de la nef il y avait an bénitier de fonte, que 
les curés de Saint-Manrice doit ent entretenir d^eaa bénite, et 
pour y avoir manqué, ils ont été plusieurs fois condamnés à 
l'amende. 

1» Auprès dudit bénitier est un pareil tombeau, qu'on encense 
aussi aux oflBces pendant l'ÂYent. Puis il y a tout proche, la 
chapelle Sainte- Anne (1), qui était contigué à l'église, bâtie 
par Hugues Fresneau, en l'an 1466 ; il est enterré sous cette 
tombe élevée qui joint la marche de Tautel. Au haut de la 
voûte de cette chapelle on voit les armes de M. Hardouin de 
Bueîl, et en 1533, au mois de septembre, le Concile provin- 
cial de Tours y fut achevé. Le lieu où est cette chapelle était 
autrefois un appentis où logeait le secrétaire. 
»k côté de cette chapelle il y a, dans la nef, l'autel de la 
Circoncision, et derrière cet autel est une porte qui ouvrait 
sur le parterre de Tévéché, par laquelle la grosse cloche, 
nommée Guillaume, ayant été fondue dans ce parterre, entra 
dans l'église. 

j»Ensuite est Tautel de saint Catien et de saint Maur, der- 
rière lequel autel Ton voit deux tombeaux sous une arcade, 
l'un de Raoul de Beaumont, évéque d'Angers, qui est le plus 
près de la muraille, à coté duquel est le tombeau de Hugues 
Odard, aussi évéque d'Angers, où Ton voit sa figure, en 
relief, de marbre blanc. 

pAu pied de ces tombeaux est Tautel de taint Sérené et à 
coté duquel il y a , dans une lame de cuivre , une longue 
épitaphe (2) qui porte que Jacques de Mandon, chanoine et 



CaUaii 



La chapelle Sainte- Anne porte anjoard^hoi le nom de chapelle do 
vaire. 

(2) Voici cette épitaphe : 

Gj gist de cest Autel bien près 
Je le nomme par nom eiprès , 
Fea maistre Jacques de Mandon, 
Noble de cœur, d*œo?re et de nom. 
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caré, a fait bâtir cet autel et y fondé tons les joiors une messe 
et deux le dimanche. Le 25^ de qov^nbre 1556, il y avait fait 
poser nn bénitier ponr y faire l'aspersion après le subveniie 
qu'on y doit chanter. Le bénitier n'y est pins. 

»Get antel joint et aboutit an pilier où est attachée la chaire 
ponr prêcher; an bout de la nef, dn même cdté, il y avait 
aussi l'autel de saint Luc faisant face dans là nef, où pendant 
le temps de l'ÂYent et du Carême, M. le curé de la paroisse 
Saint-Maurice, après Matines du chœur, vers les sept heures, 
disait la messe parmssiale^ tous les dimanches seulement, où 
les paroissiens assistaient, pendant laquelle un religieux Jaco- 
bin prêchait, ce qui serrait de prône. 

»K côté dudit autel, proche le mur, était un troinème tom- 
beau, simple et élevé, pareil aux deux autres, et qu'on encense 
pareillement aux oflBces; il a été rompu dans le changement, 
et on y a trouvé des ossements et une chasuble couleur vio^ 
lette ; on n'a encore pu savoir de qui sont ces trois tombeaux. 

Prestre estott, cbseoine, coré, 
L'honoeor de Dîmi a procaré. 
De la TÎerge et de tons les saints, 
Yacqoant toojoiiri i csoTrea sawts. 
Il aToit en Dien tel bonneor, 
Le corps et sang de nostre Setgneor, 
Qo*il a fondé toos les joors messe 
A cest Autel, à beore eipresse. 
Le dimanche deax on en dit, 
C'est par sepmaine nombre de hait. 
Ce bel Aotel qu'il avoit oonstroit, 
Par les hagoenots fut détruit; 
Mais son neveu, de bon renom, 
Maistre Guillaume de Mandon, 
Le fait refaire, puis après, 
Ainsi que Toyei qu'il est. 
Aux enfants de clKBor ordonna , 
Cinquante sols par an donna 
Pour encre et papier acheter, 
Et leurs autres nécessités. 
Aux novices, frères préobenrs. 
Cent six sols a fondé pour eus, 
Cent sols aux petits cordeliers 
Pour leur acheter des souliers. 
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»G€S sept antels, qni étaient dans la nef, servaient de sta- 
tions pendant la quinzaine de Pâqnes, afin de gagner les in- 
dulgences accordées par notre Saint-Père le Pape à ceux de 
la confrérie de saint René, fort célèbre dans l'église d'Angers. 

oAu bout de la nef, au-dessus des autels de la Sainte* 
Vierge et de saint Luc, était le jubé où l'on chantait les épilres, 
et les évangiles et répons ; sur le jubé, vers la nef, était le cru- 
cifix qui était de bois, couvert d'argent, delà longueur de 
six pieds, que Michel GroUeau, donna le trois décembre 1460, 
il y avait un diadème d'argent sur la tête du crucifix, pesant 
quatre marcs, que le doyen de la Vignolc donna> le pénul- 
tième de juillet 1483. 

Guillaume de la Yarenne, évéque d'Angers, était en- 
terré sous le crucifix , sous une tombe plate de marbre 
noir. 

«Sous le crucifix, le curé de la paroisse Saint-Maurice de- 
vait tenir trois cierges allumés à toutes les stations que faisait 

Que doit It grand boorte payer. 
Sans qae le ocavent baille denier. 
Outre de ses biens a raoté 
Le MiêiUi est ooi est chanté 
Tons les samedis de TÂTent 
A la messe Salve pareru. 
Il a fondé pareillement. 
Donné de ses biens largement, 
Pour dire en carême in pace. 
Dites Quieseat in pace. 
L'an mil cinq cent cinquante et cinq 
De novembre le vingt et cinq, 
De ce monde Fâme passa 
Et le corps ici nous laissa. 
Gens dévots qui par cj passez, 
N'oubliez pas les trépassés. 
Et vous qui cet écrit lirez, 
Le Pater et Ave direz. 
L'an mil cinq cent soixante et six 
Ce tableau fut icy remis 
Par son neveu de Mandon. 
Prions Dieu lui faire pardon 
En paix et amour de Mandon. 
Amen. 
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le chcenr dans la nef, cela fat ordonné par une conclusion du 
chapitre, le 9 septembre 1467. ^ 

«Entre les autels de la Vierge et de saint Luc était la porte 
du chœur , par laquelle les chanoines seuls aTaient la per- 
mission d'entrer ; pendant les grands oflBces et à côté desdits 
autels, il y avait deux petites portes de fer, Tune à coté de 
Tautel la de Ste-Vierge par laquelle on entrait dans la chapelle 
des cheTaliers, etTautre porte, à côté de Tautel de saint Luc, 
par laquelle on entrait dans la chapelle des évéques. Au-des- 
sus de cette petite porte > il y avait le petit orgue qu'on tou- 
chait tous les samedis et les dimanches ordinaires et aux 
* grandes fêtes où le petit chœur de musique chantait. Cet 
orgue, tenait au pilier qui sépare la nef d'avec la chapelle des 
évéques. 

i»À côté de' cet orgue, il y avait dans la nef une tour de bois , 
laquelle était autrefois une horloge qui servait à régler les 
heures du chœur ; elle a été vendue depuis quelque temps. 
Le sacristain a couché longtemps sous ce dit petit orgue, au- 
dessous de la soufflerie qui , après que ledit orgue fut vendu , 
fut transféré dans cette tour. 

LBS DEUX AILBS. 

»Le chapitre a fait bâtir les deux ailes de l'église , elles 
furent commencées l'an 1256, et achevées avec les chaises du 
chœur, l'an 1240, par la conduite d'Etienne d^Azaire, fabri- 
queur de l'église d'Angers. Guillaume de Beaumont, évéque 
d'Angess, donna une petite portion de son palais épiscopal 
pour bâtir l'aile qu'on appelle la chapelle des évéques ; dans 
la transaction il est dit que le chapitre serait tenu de lui faire 
faire, aux dépens de la fabrique, \m degré et une porte pour 
aller de Téglise en son palais épiscopal, et d'appuyer et faire 
subsister ce qui resterait de son palais. 
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jiDens la chapelle des évéqnes il y a trois magnifiques autels, 
bâtis de nouveau par M. René de Breslay, évéque de Troyes. 
Le premier, proche Tévéché , est de saint Etienne ; celui du 
milieu , de saint Sébastien, et le troisième de saint Nicolas. 

x>Le S mars 1451 Tévéque d'Orange consacra ces autels 
nouvellement bâtis et qui fut leur première institution. 

«Plusieurs évéques sont enterrés dans ladite chapelle, 
où l'on voit leurs tombeaux. Le bienheureux Jean-Michel est 
sous le tombeau élevé et grillé. Au-dessus celui de Jean de 
Beauveau, et contre le mur, du côté de l'évéché joignant Tau- 
tel qui est le plus proche de l'évéché, est un petit caveau ou 
enfeu de feu Mgr Hardouin de Bueil, qui a été ouvert quand 
on a bâti les autels^ et l'on trouva le corps de ce Prélat revêtu 
de ses ornements pontificaux étendu sur une grille de fer ; et 
sur cette cave il y avait une châsse de bois qu'on ôta quand 
on fit cet autel. Auprès de celui de Mgr de Beauveau est celui 
de messire Gabriel Bouvery. Puis, au bas du degré, est celui 
de M. Henri Amault, proche le superbe tombeau de M. 
Claude de Rueil où se voit sa figure en marbre blanc, très 
artistement travaillé, d'après le naturel, due au ciseau du 
statuaire Philippe Buister (1), avec son tableau emplâté, 
peinturé, au milieu de cinq tableaux, ceux de ses deux oncles, 
Guillaume Ruzé, sob prédécesseur, et Martin Ruzé. Puis, 
suit celui de Jean Olivier qui est au milieu et le plus beau 
des trois pour son architecture, étant enrichi de plusieurs 
antiques létes de mort couronnées, tant des plus fameux et 
illustres hommes que femmes de l'antiquité, avec une infinité 

(!) Philippe Buister, oé â Broiellet eo 1595, passa la moitié de sa 
Tie dans son pays nalal , et yint se fixer â Paris, où ses talents forent 
utilement employés. Il fit, pour le pare de Versailles, un groupe de 
deux Salyreâ, une Flore , un Joueur de tambour de basque ^ le Poème 
Satyrique et plusieurs autres ouTrages. Son morceau le plus considé- 
rable est le tombMU do cardinal de Larocbefoocaold , grand aumônier, 
placé d^abord dans la chapelle Sainte-GenevièTe» et déposé pendant la 
Kévolution au musée des monuments français. 
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de savantes inscriptions, tant latines qoe grecques, dont il y 
en a plusieurs en des rouleaux entortillés, portés par des 
anges, au fronton dudit tombeau* Dans le deuxième de ces 
rouleaux sont trois lettres majuscules : D M S , lesquelles on 
explique de cette sorte : Dus manibus salutem; et dans les 
deux autres : Y S F , f<l satvus fiam; puis se voit le tombeau 
de Jean de Rely, qui est de marbre noir, sur le bord duquel 
se lit son épitaphe en lettres gothiques; au haut de ce mau- 
solée se Voit une image de saint Martin, à cheval, marque de 
la dévotion qu'il avait à ce saint pour avoir été doyen de 
Saint-Martin de Tours, aussi bien qu'à saint Paul, par lequel 
il est présenté à un Christ portant sa croix. 

«Dans un tableau où il est peint à genoux, avec un aumônier 
derrière lui, aussi à genoux , portant une aumusse noire, et 
une mort qui le darde par derrière. 

DDans la chapelle des chevaliers, qui est à Taile droite, il y 
a quatre autels, l'un de saint Louis , bâti par René Haurez , 
archidiacre de l'église d'Angers ; le second, de sainte Gathe • 
rine, bâti par un de la Barre ; le troisième, de l'Annonciation, 
bâti par Jean de Breillerond (1), gentilhomme breton et 

(1) On Ht dans la deaeription de la oathëdrale d*Angert, par Braneao 
de Tartitofome , page 68 manoscrit de la bibliothèque de la Tille : 

« Entre la 10e et lie arcade se Toit une eschanguette ronde entre 
deux autels au milieu de laquelle il y a nn Eece Homo, et plus bas se 
découvre une lame de eui?re en laquelle est graTée cette épitaphe : 

Cj gist le corps de feu Jehan de Breillerond, 
£km catholique i bien faire très prompt , 
Vertueux prêtre et chanoine honorable , 
Protonotaire et partout ténërable, 
Qui de son temps fut de tous révërë ; 
Et des plus grands à bon droit honore. 
Il fut toujours aux pauyres charitable, 
Aux escoiiers de ses biens saconrable. 
Et entre tous il eut soin en tout lien 
Du vrai honneur et ser?ice de Dieu. 
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chanoine d'Angers ; le quatrième est de la Compassion de la 
Vierge, bâti par Jean Da Mas, doyen de l'église d^Angers, qoi 
étant mort après avoir été nommé à l'évéché de Dol, avant sa 
consécration, fut mis dans le mausolée qui est dans ladite 
chapelle, où se voit sa figure d'après le naturel , ayant la 
mitre à ses pieds et sur la tète ; il était encore représenté en 
bronze, k coté dudit autel. La chapelle était ceinte d'un ou- 
vrage de cuivre bien travaillé, qui a été détruit et vendu la 
somme de 800 livres dans le changement fait en 1699 ; à 
coté de ladite chapelle, sous la rose du vitrail^ est un autel qui 
fut autrefois de saint Thibault , et a été changé en Tautel de 
saint Maurice, dans l'institution de l'Ordre des chevaliers du 
Croissant, par René» roi de Sicile et de Jérusalem et duc 
d'Anjou ; sur ledit autel est une figure de saint Maurice arnié, 
autour du bouclier de laquelle se lit tout au long l'oraison du 
commun des martyrs : prœsta quœsumus^ et où est enserré le 



Se tenant ferme to sein de ton église, 
Qoe Jésos-Cbrist a sur la pierre mise. 
Par ses vertus il s*opposa toojours , 
A l'hérésie éclose denosjoors, 
Et a fondé pour mieui â son Dieu plaire, 
Un solennel et bel anniTorsaiie, 
Qui tons les ans se doit dire à jamais , 
Dans cette église, an jour de son décès. 
Et i la fin il a voulu ^u on fasse 
La station où tout le chœur s'amasse. 
Pour chanter haut ensemble libéra 
Comme en sa vie il le délibéra. 
Et a doté tous les mois de Tannée 
D'une grand'messe i chanter ordonnée 
Devant le saint et somptoenx autel, 
Qui fut rompu et depuis refait tel. 
Ayant fait don d'argent à suffisance. 
Pour l'engarder de cheoir en décadence. 
Ainsi vesquit et mourut ce Seigneur , 
Noble Rhenois, gentilhomme d'honneur , 
En l'an cinq cent soixante-deux et mille 
Quand commença notre guerre civile. 
^ Requiescat in pace. 

Amen. 
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nom de saint Maurice; à côté dadit autel est la porte du cha- 
pitre, à côté de lacinelle se Toit un ouvrage de menuiserie où 
sont peints les globes célestes avec plusieurs inscriptions ; de 
plus il y est peint un docteur, revêtu de sa robe de cérémonie, 
rouge et fourrée; puis suit la porte à sortir dans les cloîtres. 
Ensuite le degré à monter dans la galerie et ancienne biblio* 
tbèque qui fut faite en l'an 1438, qui contenait tout le côté , 
proche la chapelle des chevaliers; mais on en a ôlé une 
moitié pour en faire un cabinet ou logis canonial de saint 
Jacques , et l'autre moitié est demeurée et on y monte par le 
même degré qui est dans la chapelle des chevaliers, sous le * 
quel ont été transportés les ossements de Guillaume Fournier, 
trésorier et chanoine de l'église d'Angers, qui avait été en- 
terré dans une chapelle qui était dans le parvis, devant l'é- 
glise , laquelle il avait fait faire avec le parvis , de pierres, 
qui était aussi au-devant de l'église où il y avait une chaire 
de prédicateur, Fan 1469. 

LE CHOBUB. 



dEu entrant dans l'église vous voyez le- chœur qui était au 
milieu des deux ailes , dont il faisait la séparation et empê- 
chait de voir le grand autel lorsqu'on était dans la nef. Ledit 
chœur était de bois, il y avait de chaque côté deux rangs de 
formes > autrement stalles^ Guillaume de Beaumont en & 
faire la menuiserie avec les chaises, qui furent achevées l'an 
1240- 

^L'année de son décès, par la conduite dudit d'Azaire, 
l'aigle qui était dans le chœur fut acheté 230 livres royaux, 
le trois juillet 1434; au pied de Taigle, vers le milieu dqi 
chœur, ledit Guillaume de Beaumont, évêque d'Angers , fut 
enterré l'an 1240 où l'on voit ci sa figure en relief, de cuivre, 
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et son épitaphe tom à Tentonr. Mgr Michel Le|^eltier, 
évéqne d'Angers, fit ouvrir son tombeau, qui est nn enfeu , 
en 1699, mais on n'y arien trouTé. 

»kn pied de ce tombeau est celui de Nicolas Gellant, aussi 
éyéque d'Angers, couvert d^une tombe de cuivre, plate, où 
l'on voyait sa figure, avec son épitaphe tout à l'entour (1). 

«L'on tient' (}ue Guillaume Lemaire, son successeur im- 
médiat, et qui avait été son pénitencier, y fut aussi enterré 
proche ledit Nicolas. D'autres croient qu'il gist à Morannes, 
on a aussi dans ce changement ouvert le ' tombeau dudit 
Nicolas Gellant, on y a trouvé des ossements, la mitre blan- 
che qui était celle avec laquelle il avait été consacré, sa 
crosse de bois couverte de cuivre, une patène, un dalice de 
plomb dans lequel on avait mis du vin et sur la patène du 



(1) Nicolas GelUot, ëvéqoe d* Angers, mourut en l'année 1290» dans 
sa maison d*Eventard, distante de la ville d'environ une lieae. Il y 
avait alors grand nombre de chapelains babitoés dans Téglise cathé- 
drale. On cbeisit vingt d*entre eox pour porter tour i tour lo corps do 
Tévéque défont , jusqu'au ctipelîère de Téglise paroissiale do Saint- 
Samson, laquelle eit dans un faubourg. Li^ il fut levé par le chapitre 
de l'église d'Angers, et porté par les dignités et chanoines jusque dans 
l'église cathédrale; il j demeura exposée visage découvert durant trois 
jours, pendant lesquels les vêpres des morts et les vigiles foreut chan- 
tées par les différents corps ecclésiastiques, séculiers et réguliers , an 
nombre desquels se trouvèrent les religieuses do Ronceraj. En ce 
temps là le chapitre de la cathédrale faisait l'enterrement <)es abbesaes 
de ce noble et célèbre monastère. Les religieuses de cette maison ve- 
naient aux obsèques des évéques et des chanoines ; elles venaient mémo 
aux processions des Rogations : ce ne fut qu'environ deux cents ans 
après que, par le désir d'une c'ôture plus exacte, elles interrompirent 
cet usage. 

Henrj, évéque de Vannes, célébra la messe do service. Le défont 
était revêtu de ses habits pontiGoaux, ayant sur la tête la mttre dont 
il s'était servi le jour de son sacre, i cêté de lui sa crosse et sur la 
poitrine un calice où il y avait do vin , et une patène sur laquelle oo 
avait mis une hostie non consacrée. Le corps, dans cet état, fut déposé 
dans un caveau de pierre , où l'on plaça une lampe ardente derrière la 
tête du défont. 

(Lbooutbllo, p. 4, Vie dû Guillaume Le Maire.) 
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pain ; mais le pain et le vin étaient consommés, et il n'en est 
resté ancane marqne. On a encore trouvé aa-dessas de sa 
tête nne lampe de verre avec nne mèchoi Thoile était tonte 
consommée, toat cela était en terre depuis l'année 1290, que 
ledit Nicolas Gellant mourut, c'est-à-dire, 409 ans. Le 
cœur de Louis I«', roy de Jérusalem et de Sicile, duc d'An- 
jou et de Touraine et comte du Mayne, qui était décédé le 20 
septembre, en la ville de Saint-Nicolas-de-Bar^ fut enterré 
au chœur de l'église d'Angers, l'an 1384. 
»Ses entrailles avaient été mises dans l'église de Saint-Mar- 
tin-de- Tours. Le cœur était dans une boîte d'argent enfer- 
mée dans une autre boîte de cyprès, qui était dans un cer- 
cueil de plomb. Les pompes funèbres furent si magnifiques 
tant poar le luminaire que pour les tentures, qu'on ne croit 
pas qu'il y en ait eu jamais de semblables à Angers. Au bout 
des chaises du chœur du coté droit, proche la sacristie, était 
le trône* de monseigneur l'évéque d'Angers, dans lequel il 
y avait trois chaises, l'une pour le seigenr évêque et les 
deux autres pour un chanoine député du chapitre, et le 
grand pénitencier qui l'assistent quand il officie pontifica- 
lement, lequel pénitencier, lui ôte et met sa mitre sur la 
tête. 
j> Guillaume Fouquet de la Varanne, évéque d'Angers, a fait 
faire le trône vis-à-vis duquel il y avait un buffet dans lequel 
on serrait les livres du chœur. 

9 Autour du chœur, il y avait une tapisserie représentant la 
vie de Saint-Maurice, laquelle fut faite Tan 1459. Hugues 
Fresneau donna deux cent écus pour la payer, il en fallut 
encore quarante. Au-dessus de la menuiserie tout autour du 
chœur, on allumait vingt-six cierges; aux fêtes de Saint- 
Maurice et de la Dédicace dans ladite église, il y avait un des 
plus beaux luminaires de France, et on mettait autant de 
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cierges dans un râteau qu'il y avait d^années que Tévêque 
avait pris possession de l'évéché (i). 

i>Le chœur était fermé par le haut, du côté du grand 
autel, avec des grilles de fer et la porte était aussi de fer par 
laquelle entraient tous les chapelains. 

LB CHEVET DB l'^GLISE. 

dA. la sortie du chœur, devant le grand autel, il y avait un 
pilier de marbre blanc sur lequel était une petite torche, 
dans laquelle tous les ans, à la fête de Pâques l'on représen* 
tait une histoire de la bible en figure de cire, semblable à 
celle du grand sacre, et au-dessus de cette torche l'on mettait 
le cierge paschal. 

i> Au pied de ce pilier était un tombeau de marbre noir, dans 
lequel fat inhumée Marie de Bretagne, femme de Louis P% 
roy de Sicile et de Jérusalem, duc d'Anjou, lequel mourut 
l'an 1404, un peu plus loin, était le grand autel, tout au 
milieu du chevet aux cotés duquel il y avait des sièges de 
bois et entre autres, du côté de l'épitre il y avait trois chai- 
ses destinées pour le célébrant, le diacre et sous-diacre, il y 
avait encore de chaque côté de l'autel, quatre angelots de 
cuivre, élevés par des colonnes de cuivre. Ces angelots coû- 
tèrent 130 livres, le 2 décembre 1508, et furent faits à Paris» 
ils tenaient chacun un chandelier dans la main, et un cierge 
dedans. Sur le grand autel, du côté de l'évangile, il y avait 
une image de la Vierge d'argent doré. Le doyen de la vi- 
gnole légua trois cents écus d'or pour la faire, et parce que 

(1) NoQ$ avoua la, dans la cathédrale de Cologne, en 1846, huit pe- 
tits bâtons dorés suspendus à la Toûte. Au-dessous de ces bâtons , oo 
lisait cette inscription : 

Quoi pendere vides bacculos, 
Tôt episcopus annos ptsefuil ecclesîs. 
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cette somme ne suffisait pas, il donna de plus cent écus, et 
a requis que pour ces cent écus de plus on chante un Regina 
cœli après complies, avec l'oraison, ce qui a été ainsi arrêté 
le 22 juillet 1482. Sur le côté de Tépitre, il y avait une 
image d'argent de saint Maurice, qui fut faite de la lampe 
d'argent qu'avait donnée Four nier, le 50 août 1507 ; elle de- 
vait peser cinquante marcs, il en coûta deux écus et demi de 
façon par chaque marc. L'image fut faite à Tours, par 
Hansmagolt Gerpedins, et livrée au chapitre, le 21 .mars 
1510, pèse 64 marcs sept onces six gros et demi, et revient 
à 569 livres 16 sols 2 deniers de façon. 

oTout au haut, au milieu do grand autel, était une châsse 
de Saint-Maurille, très-précieuse et très magnifique, de huit 
pieds de long, soutenue par quatre piliers de cuivre de dix 
pieds de haut, et un piédestal, qui y fut posé du temps de 
monseigneur de Beauveau^ évéque d'Angers. Au travers de 
cette châsse était une vergette de fer blanc doré, au bout do 
laquelle, en façon d'une crosse, était suspendue le saint Ci- 
boire, dans lequel était le saint sacrement, qu'un ange d'ar- 
gent doré tenait entre ses mains, avancé sur l'autel d'environ 
deux pieds. Laquelle custode fut donnée par René de la 
Barre, le 10 mars 1497; pèse 6 marcs 4 onces, et l'ange qui 
la porte pèse aussi 6 marcs. Olivier le Prince, chantre, 
donna 100 livres, pour aider à le faire le 3 septembre 1475. 
Dans le fond de l'autel, à chaque coté de la châsse saint 
MauriUe, était un cierge, puis les deux figures ci-dessus, et 
ensuite quatre autres cierges. Au-dessus de l'autel il y avait un 
dais où est représenté le Père éternel, avec les quatre Evan- 
gélistes, entouré d'un tour de velours vert, avec sa crépine 
aux armes du chapitre et du roy, soutenu par des cordes qui 
pendaient de la voûte. Au devant de. l'autel, était aussi sus- 
pendu un chandelier d'argent à six branches, donné par 
Guillaume Foumier, pesant 54 marcs, des branches duquel 
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on fit faire de petits bassins poar mettre dix cierges, le 16 
janvier 1487 ; il y avait d'ordinaire six bassins suspendus 
avec des cierges, et aox fêtes principales, on attachait encore 
quatre autres bassins pour mettre aussi quatre cierges. 

dCo grand autel fut fait Tan 1475, le 3 novembre» et coûta 
357 livres huit sols quatre deniers. U était flanqué de deux 
arcades en pierres, qui étaient soutenues d'un bout sur le 
grand autel, et de l'autre contre le pilier, qui soutient la 
voûte ; au-dessus de ces arcades, pour amortissement étaient 
deux boules assez grosses sur lesquelles étaient élevées deux 
croix de bois dorés, tournées, et au-dessus étaient de petits 
chandeliers ou râteaux pour mettre les cierges cy-dessus, 
sous l'autel, était un petit caveau dans lequel on descendait 
par cinq ou six degrés ; au milieu, était un pilier qui soute- 
nait la table du grand autel ; on prétend que ce caveau n'était 
pas à d'autre usage que pour empêcher l'humidité de Tautel 
de saint René, lequel on ornait le jeudy saint, pour reposer 
le saint sacrement. A cet autel était un tableau qui représen- 
tait un cardinal, qu'on croit être le cardinal Balue, évêque 
d'Angers, au-dessus de ce même autel, étaient deux châsses 
dans lesquelles étaient les reliques de saint René et de saint 
Serené, et entr'autres des habits de la sainte Vierge et autres 
diverses reliques. 

LBS DBUX COTÉS DU CHBVBT DB l'iSgLISB. 

j»Du côté droit, après qu'on était sorti de la chapelle des 
chevaliers, par une petite porte de fer, pour aller an grand 
autel, était en entrant, la porte de la sacristie, laqueUe selon 
toutes les apparences avait été faite avec le chevet de Fé- 
glise. Proche cette porte, était un tombeau de pierres, élevé, 
qu'on croit être de Raoul de Machecoul , évêque d'Angers , 
au bout duquel, contre le pilier est une petite fenêtre dans 
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laqaelle Ton mettait ane hydrie ou crache de porphyre, Fane 
des cinq en laqaelle notre Seigneur changea Tean en vin aux 
noces de Gana en Galilée, laqaelle René, dac d'Ânjoa, donna 
à réglise d'Angers, le 19 septembre 1450. 

sUn pea ao dessus, proche le pilier, était le tombeau de 
Foulques de Mateflon (1), de marbre noir, on l'on voit sa 
figure en relief de marbre blanc et son épitaphe. An pied de 
ce tombeau, contre le mur de Tégiise, était une cuve ou un 
grand vase de porphyre ou de jaspe, élevé sur trois ou qua- 
tre marches, où étaient les figures de trois lions, aussi données 
par René, duc d'Anjou, que l'on prétend avoir servi de baptis- 
tère. Geux qui aiment les fables peuvent ajouter foi à Bour- 
digné, qui dit que Marsilius Payen, qui à fait bâtir la ville de 
Marseille, fut baptisé dedans qaand il fut converti par la 
Madeleine; un peu plus loin de ce vase, proche l'autel saint 
René, il y avait une image de la Vierge en bosse, qui s'appe- 
lait notre Dame-de-Bonne-Gonduite, elle était sur une éléva- 
tion contre le mur, en façon d'autel devant laquelle était une 
lampe. 

»Du coté gauche du chevet, après qu'on était sorti de la 
chapelle des évéques, aussi par une petite porte de fer, Ton 
trouvait d'abord contre le mur, l'épitaphede monsieur Gons- 
tantin, doyen d'Angers. Proche ce magnifique tombeau de 
René, duc d'Anjou, roy de Sicile et de. Jérusalem. Vis-à-vis la 
sacristie, le tombeau de René duc d'Anjou est enfoncé dans 



(1) Derrière le chef dudit évéqae est attachée une lame de cuivre en 
laqaelle est écrit ce qoi suit : 

Uic jacet dominas Fuleo de Maie félon, itatara decoroa, lingaa fa- 
eandus. legiim doctor, multis tcieDliis providus «t in agibilihus circons- 
pectaa, hospitii decas, honoris titulus, zelator jastiti», pogil ecclesi» 
Episcopos Aodegavensis per xxxii annos et amplias et obiit mariis 
ante nativilalem Domiui anno ejasdem M. GCG. quioquagesimo quînto. 
orate pro eo. 

(Bruneaa de Taatifdmb, Angen, conêênatU ce qui est remar^ 
quabUf page 102 ( 

14 
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répaissear da mar où l'on voit peinte une mort couronnée, 

revêtue d'un manteau royal et une couronne tombant de sa 

tâle, au b9S de laquelle est une inscription. Ce tombeau est 

enrichi de peintures avec les-armes et devises; la première 

desquelles est un chapelet de patenostres avec cette inscrip - 

tion : ; 

nivoT LUI SUIS. 

»La seconde est an rechaud de feu ardent avec Tinscription, 

b'aedekt Diisni. 

i>La troisième, est un arc rompu avecTinscription italienne, 

▲BCO PBRLANTAES PLA6A NON SAKA. 

»Ge rare tableau, de la mort couronnée, n'est pas de la 
main du roy René, dernier duc d'Aïqou, comme quel- 
ques uns croyent ; mais il a été fait par un étranger nommé 
Gilbert Vandelant, allemand de nation, qui se maria à Allers, 
duquel tous les Vandelant sont issus (I). 

Alsabelle de Lorraine, première femme du roi René, fut 
premièrement inhumée dans ce tombeau, puis Marguerite, 
reine d'Angleterre, fille dudit René, y fut déposée le 36 août 
1482, ensuite René, duc d'Anjou, y fut enterré, après lequel 
Jeanne de Laval, sa seconde femme fui inhumée auprès de 
son mari, le 21 janvier 1498 ; et l'on voit sur ce tombeau la 
figure de René, duc d'Anjou, en relief de marbre blanc avec 
celle de sa seconde femme, Jeanne de Laval, aussi en relief 
de marbre blanc. Quelques uns croyent que c'est Isabelle de 
Lorraine, qui y est représentée, et assurent que Jeanne de 
Laval fut inhumée dans le tombeau de marbre noir avec 
Marie de Bretagne. 

»Au bout de ce tombeau, est le trésor au- dessus de la porte 
duquel est représenté (e jugement avec un Christ dans le mi- 
lieu qui juge, et sous le Christ un ange qui sépare les bons 

(1) On lit dans rhîstdire d* Anjou par Roger, p. 464 : Adam et Gil- 
bert Vandelant trèt-excellcnis peintres et matbëmaticient.Gilbert a tait 
l'excelleot tableau qui est an tombeau da roi René à Saint-Maurice. 
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d'avec les méchaDts. L'on voit à la droite les bons aller en le 
paradis qui est là représenté, et les réprouvés à la gauche, 
se presser les ons les antres pour se précipiter dans l'enfer 
qui est aussi représenté d'une manière fort naturelle. Au-des- 
sus sont les neuf chœurs des Anges, sur la tête descpiels sont 
les figures de quelques apôtres avec les armes du duc d'An- 
jou. C'est le bon roj Hené qui a fait faire ce reliquaire. 

«Proche la porte du trésor il y avait un autel de marbre 
noir, que le bon Roi René , duc d'Anjou, avait fait faire, où 
était sa représentation en marbre blanc, présentée par saint 
Michel à Jésus-Christ crucifié , qui était au cadre du milieu 
avec son manteau ducal ; et k cet autel, qui est de la chapelle 
de Rivette , Jeanne de Laval a fondé la messe tons les jours 
de l'année, pour son mari et pour elle; et cette chapelle, que 
présente le duc de La Trémouille, vaut près de quinze cent 
livres de rentes. 

«Derrière cet autel il y avait une châsse de bois^ sur les 
tombeaux de Louis second et Louis troisième, ducs d'Anjou, 
et rois de Sicile et de Jérusalem , au-dessus duquel étaient 
autrefois des râteaux suspendus, aussi comme de l'autre côté, 
où s'attachaient les vœux de cire qu'on présentait à l'autel de 
saint René, pendant la fervente dévotion qu'on avait à ce 
saint. 

DU PALAIS lâPISCOPAL JOIGIfART l'iOLISI d'aHOEBS; 

POVBQUOI BLLB EST APPBLBB hJL CHAPELLE DES 

BOIS DE FBAIICE. 

«Gomme dans l'arrêt du Conseil d'Etat et privé , rendu 
à Saint-Germain-en-Laye, le Roi y étant, au profit du cha- 
pitre d'Angers, au mois d'août de l'année 1670, il est dit que 
la cathédrale a été ornée de beaux et grande privilèges par 
les ducs d'Anjou, et depuis par autres rois, laquelle à ce sujet 
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s'appelle la Chapelle des Rois de France; il faut examiDer 
quelles sont les raisons pour lesquelles elle porte ce titre : 
Chapelle des Rois de France ! j'en trouve trois : 

»La première est celle que Louis XIV en rend lui-même 
dans son arrêt, savoir : qu'elle a été ornée de beaux et grands 
privilèges par les ducs d'Anjou et autres rois de France. 
DLa seconde, que n'y ayant aucuns piliers, dans la nef qui 
soutiennent la voûte, elle ne passe que pour une chapelle ; et 
on dit communément que c'est la plus belle chapelle qui soit en 
France, parce qu'en eflTet, il n'y en a point de si grande ni de 
si magnifique et parce que les rois en sont fondateurs , elle 
est pour cela appelée ia Chapelle des Rois de France. 

i>La troisième est, parce que le Palais des comtes d'Anjou 
étant contigu et attenant l'église de Saint-Maurice, il y a bien 
de l'apparence qu'ils y allaient entendre la sainte messe et 
qu'ils n'avaient point d'autre chapelle, peut-être même qu'a- 
près que les comtes d'Anjou eurent embrassé la foi, ils firent 
une chapelle pour leur palais, dans l'emplacement oH est au- 
jourd'hui Tcglise, et qu'ils la donnèrent dans la suite pour ser- 
vir de cathédrale , longtemps avant qu'ils eussent donné leur 
palais à l'évéqne pour lui servir d'évéché. 

vBourdigné et Hiret se trompent quand ils disent que Char- 
lemagne donna son palais royal aux évéques d'Angers pour 
en faire l'évéché , il ne le fut que longtemps après la mort de 
Charlemagne, qui arriva en 814; car nous trouvons dans un 
des Cartulaires de l'église d'Angers un acte par lequel Eudes, 
comte d'Anjou, proposa à Dodon^ évéque d'Angers, de faire 
un échange du palais royal avec un emplacement ou espace 
de terre appartenant à l'évéque et au chapitre, sur une émi- 
nence. Cet échange était pour la commodité de l'évéque qui , 
parla, demeurerait auprès de son église et pour l'avantage 
de la ville, ayant besoin d'un château qui dominât toute la 
ville et sur ia rivière de Maine , à venir de Bretagne, pour 
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empêcher les incarsions des ennemis et des barbares qui 
étaient forts fréquentes en ce temps là. 

»Get échange fut exécuté, puis ratifié et autorisé par 
Charles le-Ghauve, le onzième de son règne ^ c'est à dire 
l'an 851. 

»Ge palais ou château, qui était proche la cathédrale, avait 
été bâti par les Romains, qui y tenaient toujours un préteur 
ou oEQcier qui rendait la justice aux peuples et en recevait les 
tributs ; la prison était dans le lieu où est présentement la porte 
Angevine, et Théodulphe, évéque d'Orléans, y fut fait pri- 
sonnier Tan 875 ; son antiquité paraît encore par les murailles 
du côté de la place Neuve, qui sont de briques et d'un ciment 
bien plus dur que la pierre, il était bâti alors, comme il l'est 
aujourd'hui, sur une éminence ou une hauteur, ce qui &.e jus- 
tifie par la fondation du prieuré de la Fougereuse, diocèse de 
La Rochelle, fondé par Guy de la Fougereuse, sousLouis- 
le-Débonnaire, en l'an 820, dans laquelle fondation il dit que 
les terres qu'il donne à ce prieuré relèvent de Thierry Théo- 
doricus, comte d'Anjou , à cause de son château d'Angers , 
situé dans un lieu éminent , in eminenti loco; or, ce château 
n'était *pas encore bâti où il est présentement, mais dans le 
lieu où est Févéché. 

«Nous apprenons aussi d'un ancien titre de l'abbaye de 
Saint-Aubin, de l'année 1080, qu'il y avait un capitole an 
château d'Angers, et par conséquent un temple de faux dieux, 
car Eumenius, le rhéteur, nous assure dans son panégyrique 
que les Romains bâtissaient leur principal temple dans les Ga- 
pitoles, ainsi qu'ils avaient fait à Rome dans un lien élevé; en 
sorte qu'ils étaient, dit-il, placés entre les yeux des hommes 
pour attirer leur respect vers les Dieux, et entre les yeux des 
Dieux pour attirer leurs regards favorables sur les hommes. 
Et il est si vrai qu'ils bâtissaient des temples en Thonnenr de 
Jupiter dans les capitoles, que le concile d'Elvire, canon 69, 
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défend aux chrétiens d'y monter pour y offrir des sacrifices^ ne 
quis ad idolumcapitoln accédât; aussi avaient-ils fait bâtir des 
capitoles à Narbonne et à Toulouse, dont parle Sydonins ApoUi. 
narius, à Gologneeta Besançon, et il est fort probable que lesRo. 
mains qui aimaient TAnjou avaient décorera ville d'Angers de 
tous les ornements qui rendaient celle de Rome si fameuse par 
tout l'univers. Or, les principaux ornements étaient les capi- 
toles, les amphithéâtres, les bains et les aqueducs que Von 
voit encore à Angers* Cette vérité est encore attestée par Mi- 
nutins Félix dans son Octavius^ où il assure que par. toutes 
les villes et provinces que les Romains-gentils avaient soumis 
à leur domination ils y avaient établis les mêmes temples, les 
mêmes cérémonies et les mêmes idoles qu'à Rome, en sorte 
qu'ils avaient pour ain^i dire fait leurs Dieux citoyens et 
bourgeois des villes qu'ils avaient conquises; aussi, il est très- 
probable que le palais des Romains à Angers servait de capi* 
tôle et de temple où l'on adorait le Dieu Apollon, ou bien Ju« 
piter-Gapitolin : M. Le Loyer dit que c'était le Dieu des An- 
douillers; mais comme il n'est point parlé^de cette divinité 
dans les auteurs, nous aimons mieux dire que c'est Jupiter. 
Quoi qu'il en soit, il y a apparence que Defensor consacra ce 
temple au vrai Dieu, et que les comtes d'Anjou , demeurant 
dans leur château, n'avaient point alors d'autre chapelle que 
la Cathédrale. Aussi, depuis que j' Anjou a été réuni à la 
couronne, les rois de France étant à Angers, sont souvent 
venus à la Cathédrale assister aux divins mystères et à la 
célébration des divins offices, entr'autres Charles VII qui 
était au chœur à matines, d'où elle a été à bon droit nommée 
la chapelle des rois de France. » 
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Cyolln, poète anseTlnda 3IL¥1« sièele* 

M. Charles Livet, iafatigaUe chercheur , a trouve dans 
une des bibliothèques de Paris des poésies d^on yersificateur 
Angevin'jusqo'à ce jour inconnu, nommé Colin. M. Livet se 
propose de les publier, mais en aiiendanC il veut bien nous 
communiquer quelques unes des œuvres de ce poète du xvi^ 
siècle. 

PROLOGUE. 

Lisant ung jour es haultz faictz de Virgile 

Et ruminant son stile impérial , 

Désir surprint ma pensée fragile 

D'aller chercher et à mont et à.val 

Le sacré fons faict d'ung pied de cheval , 

Ou Hélicon, la fontaine azurée, 

Pour m'y laver de grâce espécial : 

Car qui se lave en eau si espurée , 

Science acquiert, divine et honorée. 

Comme Virgile^ et peult les cieux comprendre. 

Mais las i Phœbus à la barbe dorée , 
- Voyant d*en hault que son eau voulois prendre 
Pour en gouster, sans plus, maila deffendre, v 
Et prohiber le goust de la boyture , 
Dont honte et dueil ne vindrent tant surprendre 
Que longtemps quis an centre sépulture. 

Mais puys Vénus, d'amoureuse nature , 

Prenant pitié de mes griefs et hbeurs , 

M^dist : Colin, va prendre nourriture 

En ma fontaine, et boy de ses liqueurs. 

— Ce que je feis. — Hais Dieu ! quelles douleurs! 
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Elles estoient, pour vous le dire en brief « 

Plemes de fiel , de venin et d'aigrenrs , 

Dont à présent je chante mon meschef , 

Et snys contrainct, qui m*est un très grand grief. 

De racompter mes fanltes et mes hontes , 

Gomme on verra cy après chef à chef : 

Amonr ainsy me tient dedans ses comptes. 

p. 3. — A GTLOR. 

Si ponr nng temps j'estois vous et voos moy. 
Je suys certain que ma grand loyanUé 
Feroit cesser vostre rigueur tout coy ; 
Mais je n'ay pas tant d'heur et privanlté 
Avec le ciel et vos grâces , — parquoy 
Soufirir me fault de votre cruaullé. 
Mais non obstant le mal que j'en reçoy , 
Je porteray par especiaidté 
Toujours ce mot en guerdon de ma foy : 
Le plus ^and mal pour la plus grand beaulté. 

p. 6. — LAGTBUB DB LUT. 

Pleurant je vins sus terre et en pleurs je deflSne ; 
Tout mon vivre est ennuy, seing, soucy, peine et pleurs, 
Et tout ainsi que l'or par un long temps s'afiQne, 
En vieillissant aussy s'accroissent mes douleurs. 

p. 11. — ▲ I.A DUllKTlâ (db) OTLOR. 

Le feu mollist le fer, et Teau la roche cave; 

L'aymant aussy devient par sang doulx simple et tendre : 

Mais ceste Dame cy est plus dure et plus grave 

Que fer, aymant ou roc. Car pour veoir flamme esprendre» 
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Pour larflMt ny ponr pleiirs dont mt face je lave , 
Ny pour mon sang coolant doulce ne se veult rendre. 



p. 22. A GUPIDO. 

Ponrqnoy f oys*tn le ciel ponr terre moins fertile 7 
Le ciel est ton pays. — Il est vray, mais aux cieulx 
Déesse n'y a point si belle ny gentille 
Gomme Dame Gylon^ ni que j 'aymasse mienlx. 

p. 37. — ADYUTISSBlIBirr A OYLOn. 

Naifve est ta blancheur comme naige sus branche, 
Naifz sont tes esbatz, naifz sont joue ainsy. 
Mais quoy ! premièrement que ta blancheur s'espanche, 
Fay tomber la rigueur de ton cueur endurcy. 



Mm Jetée dem Pelottes. 

Le jeu connu sous le nom de jetée des peloftes (1) était en 
usage au moyen-âge» dans toutes les paroisses et seigneuries 
de l'Anjou, aux fêtes de Noël, PAques, de TAscension et de la 
Pentecôte. 

Noël Pissoty dans son journal, rapporte que le roi Fran- 

(i) Les archives de Maine et Loire possèdent la pièce suivante sur la 
course des peloUes de la chàtellenie d*Epmard. 

f Le jeudy 30« jour d'octobre 1670, après midi. 

f Par devant nous, René Petrioeau, licencia ès-lois, avocat aa siège pré^ 
dial d*Angers, sénéchal de la chàlellenye d'Epinats, estant ès-communes 
dudit Epinats, au-dessous proche le port duait Epinats. en présence de 
maître François Poisson^ licencié ès-lois, aussy avocat audict siège, procu- 
reur fiscal de ladite chastellenye. 

« Mettre Etienne Yvard» notre greffier, et autres ont comparu. Ghacuns : 
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çois P' prit part à wtefeiéedeptlottes de Vévêque é^ Angers^ 
et y eut mouU plaisir. Les nouveaux mariés des seignearics de 
l'Anjoa devaient fournir chaque année, au seigneur de leur 
paroisse une pelotte de la grosseur d*un poulet d'un an. 
Faute par eux d'acquitter ce droit ils étaient condamnés à 
payer au maître des jeux une amende de quinze sols, et trois 
francs sMIs ne se rendaient au lien qui leur était assigné pour 
courir la pelotte. Le vainqueur recevait un prix qui variait 
selon la générosité du seigneur. Aux grandes fêles de Tannée, 
entre messe et vêpres, révécpe, après le dîner qu'il offrait à 
son chapitre, jetait la pelotte pendant qu'on sonnait les vêpres. 
La sonnerie n'était pas de peu de durée à ces jours de solen- 
nité, et le temps qui y était employé, fixait Tespace pendant 
lequel on devait prendre le repas et courir la pelotte. 

de Julien Caripe et Anne Allard, sa femme; Etienne Belot et Jeanne Cbam- 
pain, sa femme; Matburin Jouanneau et Perrine du Chesne, sa femme; Mau* 
rice Cocquery et Renée Citolleux, sa femme; Jacques Germain et Marie 
Michel, sa femme; Simon Miette et Renée Gonpil, sa femme; Jacques Ger- 
main et Marie Marchand, sa femme ; Urbain Bellesoeur et Marguerite Coc- 
?uereau, sa femme; Malhurin Guillou et Renée Picault, sa femme; Julien 
orcher, et Françoise Toroay, sa femme; Jean Pasquer et Julienne Chau- 
vigne, sa femme ; liouis Crochet et Marguerite Le Gentilhomme, sa femme ; 
Pierre Atlune et Perrine Roussière, sa femme ; Michel Bonsergent et Marie 
Ménard, sa femme ; Jacques HernauU et Claude Huet, sa femme ;• René Por- 
cher et Jacquine Chevalier, sa femme; Claude Cherbonnier et Perrine Chas- 
sereau, sa femme; Maurice Fourmy et Mirguerite Cooet, sa femme; René 
Halbert et Renée Vinoue, sa femme ; Pierre Riotteau et Perrine Plassé, sa 
femme ; Jean Blâmé et I^uise Gouffier, sa femme ; Pierre Le Gentilhomme 
et Perrine de la Sourte, sa femme; Jean Ruette et Jeanne Boûrdais» sa 
femme; Charies Rousseau et Louise Rousseau, sa femme; tous sujets et 
habitoés an-dedans de ladite cbatellenye d*Epinats et mariés depuis ladite 
cojoirse de pelottes (1). 

« Usquels mari4 ont dit être prêts ainsi qu'ils y sont oblieés et en con- 
sécjuence de notre ordonnance Tassignation donnée aujourd'hui en vertu 
d'icelles, ledit jour, par Marin Richard, sergent de la chatelten][e, de procéder 
présentement a la course dee pelottes pour les lieux et endroits accoutumés 
et à cet effet en ont présenté «t mis en main de notre greffier chacun une ; 
et pour leurs femmes ont offert et consenty qu'elles rencnut leurs devoirs de 
chacune un bouquet de fieurs. Faire les autres obébsanees comme il est de 
coutume, dont leor avons décerné acte et audit procureur de la cour, tny e^ 

(1) La pelotte était couverte de cuir rouge, de cuir vert et de cuir blanc semé 
de croissants et de crosses. 
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Ad Vesperam dam signa pulsantnr, totus conventiis con- 
veniatiDdomoEpiscopi Andegavensis; debentor mensae ap- 
poni, et ministri Episcopi Andegavensis debent apponere pig- 
meDtrnn cum aliis et postea TÎDiim. Postea Episcopas jacet 
pelotam (Noël Durand, tome III, page 415). 

a Pendant qne les cloches sonnaient vêpres, tout le cha- 
pitre s^assemUait dans la maison de Tévéque d'Angers, les 
tables devaient être dressées, et les serviteurs de Tévéque 
d'Angers doivent apporter le piment et autre chose, et ensuite 
le vin. n Le piment était une boisson composée d'épices, de 
miel et de vin (Voir Ducange, verbo pigmentum). 

Le repas qui se prenait dans la salle de Tévéque était très<« 
simple, a On y mangeait avec modération, dit Noël Pissot^ 
on y buvait avec sobriété, et même pendant le temps de la 
réfection, une personne lisait dans Thomiliaire manuscrit, le 
reste de Thomelie du jour. » 

requérant de ce qoe les susnommées mariées ont procédé i la course des 
pelottes et commencé ladite course après avoir été jetée par nous une des 
dites pelottes dans les dites communes le long et Tis-à-?is d*nne pièce de 
bois et terre appelée Beaulieu séparée de ladite commune d*on fessé et baye,, 
continué icelle course dans la commune le long des autres terres aussy sé- 
paiées d\jdit commun par baves et fossés jusques au droit des terres éépeo^ 
dant du lieu de Maulny, passé le long des dites terres et fossés particulièrement 
entre'iceUes terres de Maulny et une lisière de terres estant dans ledit com- 
mun et continué de même le long et joignant les murs faisant ta clôture du 
jardin Châlillon et passé au travers d*une pâture entourée de haies et fossés, 
la plus grande partie de laquelle pastnre a été usurpée sur ledit commun et 
jusques et dedans les pasiys appelés les Rocbettes estant dudit commun et 
encore continué par la noire appelée la cour de Verd, à tourner le long de 
la rivière de Vieifle-Mayne» retournant le long d'iceux jusques audit pont où 
ils ont commencé ladite course, près ledit bourg d'Epinats et autres lieux an- 
ciens et accoutumés. Et à Tégard des dites femmes en présence' et du con- 
sentement de leurs dits maris ont présenté et. baillé chacune un booquet de 
fleurs, dit les chansons, et fait les autres obéissances accoutumées et à Téf^ard 
des défaillants, les avons pour le profit du défaut, condamné en chacun vingt 
sols d'amende, de tout quoy nous avons dressé le présent procès-verbal pour 
servir et valoir ce aue de raison. Fait et donné au lieu cy-dessus désigné, par 
nous, sénéchal susdit, les dits jour et an, en présence de maître Pierre Brun- 
sard, receveur de Ftèbesse du Ronceray, et audit Riehard, sergent : les dits 
jeunes mariés ont dit ne savoir signer. 

Signé : Petrweau et Yvaro. » 



Digitized by 



Google 



— 220 — 

Le jea de pelotte commençait ainsi. 

Le chanoine nonvellemeht élu, devait fournir à Tévéqne la 
pelotte avec laquelle il devait jouer, d'après les règles, cette 
pelotte devait être de la grosseur d'un poulet de grain. 

La pelotte était remise au doyen du chapitre. 

Dans une lettre écrite par Thiboust, procureur-généralf à 
François de Dinteville, évéque d'Auxerre, et dont Noël Pissot» 
dit dans son journal avoir trouvé l'original , se remarque ce 
passage relatif à la jetée des pelottes de Tévéque d'Angers. 

« Le chanoine nouvellement reçu étant tout prêt avec la 
« pelotte devant sa poitrine, dans la salle de Si-Maurice^ à une 
« heure deTaprès-midi^lelundi de Pâques l520(l),Iaprésen- 
a ta à révéque, lequel pour s'en servir àson aise, la mit dans la 
« poche de son aùmuce. Ayant reçu la pelotte, il l'appuyait 
« sur la poitrine avec son bras gauche. Et à l'instant, il prit le 
« doyen du chapitre qui, comme tous ses confrères, portait 
« \^ soutane violette et avait Tanumce sur la tête, et ouvrit 
« une danse, inceperuntchoream ducere^ dit Durand, qui était 
« suivie de celle des autres chanoines disposés en cercle, 
« alors on chantait la prose Fictinue Paschali Laudes, et 
a pour en rendre le chant plus régulier et plus accordant avec 
« le mouvement de la danse, il était accompagné de Torgue. 

« A Sens, où avait lieu aussi le jeu des pelottes, il se faisait 
a dans le labyrinthe de la nef. Mais le plus beau du jeu était la 
« circulation de la pelotte, on le renvoi qui se faisait du 
« doyen du chapitre aux chanoines et des chanoines à l'évêque 
« qui se tenait au milieu du cercle, a 

Le jeu de la pelotte fut supprimé dans toutes les églises 
d'Anjou, sous le règne d'Henri II. 



(1) En 1520 François de Rohan était éféqoe d'Anger». 
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Disette de Tannée 1T«». — Séditions 
en Anjon. 

L'année 1709 fnt une des pins maavaises que Ton ait yne 
en Europe depuis plusieurs siècles. L'Anjou fut réduit à une 
affreuse misère. Le froid commença le 6 janvier, et sévit 
avec une rigueur extrême jusqu'^au 24 du même mois. La 
plupart des poules , oies et canards mouraient de froid, les 
poules qui résistaient à la température avaient tontes perdues 
leurs crêtes. Lehoreau nous apprend que depuis St-Mathurin 
jusqu'à Serges il périt 1500 oies ; un grand nombre de bes- 
tiaux succombèrent. U n'était pas rare de trouver dans les 
chemins des lièvres, perdrix, lapins, merles, etc., morts de 
froid. Les chênes étaient fendus par la gelée. 

L'intensité du froid avait cessé le 24 janvier; les popula- 
tions de l'Anjou espéraient sauver le peu de céréales échap- 
pées à l'inclémence du temps, lorsque le 5 février un froid des 
plus vifs se fit sentir pendant six jours, et réduisit à néant 
toutes semences confiées à la terre. Les deux tiers des vignes 
furent complètement perdues ; la plupart des propriétaires 
ne vendangèrent pas. On esdme que dans tout l'Anjou il n'y 
eut pas plus de quatre-vingts pipes de i;m, ce vin étaitde très- 
mauvaise qualité ; la vendange avait été ramassée dans des sacs, 
sans être mure. Les vins vieux de 1707 et 1708 étaient forts 
chers et se vendaient depuis liO livres la pipe jusqu'à 150; il 
n'y eut presque pas de fruits, et aucunsn' arrivèrent àmaturité. 
L'année 1708 avait été pour l'Anjou d'une extrême abon- 
dance en céréales de toutes sortes. Dans cette même 
année le Mé n'avait qu'une valeur très-minime , aussi les 
marchands Tenlevaient-ils pour la HoUande , et le roi tirait 
des greniers de l'Anjou les blés nécessaires pour alimenter 
les provinces où la disette s'était fait sentir* 

Lorsqu'on prévit le triste résultat de la récolte de 1709, 
immédiatement le prix des céréales augmenta; le seigle mon- 
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ta à 55 8ob , le froment a 4 livres et Torge à 55 sols. Dans 
les villes et bourgs de la province le peuple résolut de ne 
laisser sortir aucunes céréales. Six bateaux chargés de blé, 
passant aux Ponts-de-Cé furent arrêtés, la populace furieuse 
voulait massacrer les mariniers ; Michel Poucet de la Rivière, 
évéque d'Angers , accompagne des principaux magistrats de 
cette ville, partit en poste pour arrêter refiervescence. Les 
mutins ne se calmèrent qu'à condition que le blé serait vendu 
aux Ponts-de-Cé et distribué aux pauvres. 

Peu de temps après cette révolte une seconde éclata 
à Angers les 18 et 19 du mois de mars. Des bateaux char- 
gés de grains, destinés pour Laval, furent arrêtés, et les 
mariniers allaient êtres noyés, sans les juges de police qui 
vinrent en robes apaiser la sédition. Le blé fut vendu sur 
place, devant le port de THôtel-Dieu. Cette concession n'ar- 
rêta cependant pas la foreur populaire. Des troupes de sédi- 
tieux parcoururent la ville pillant les magasins des mar- 
chands grainetiers et des boulangers ; plusieurs personnes 
furent tuées par les furieux. Le peuple s'empara des portes 
de ville et les garda pendant plus d'on mois. On ne laissait en. 
trer et sortir aucuns grains ni farines, pas même du son ; cette 
prohibition fit beaucoup souffrir la ville qui ne put recevoir 
d'approvisionnements, et le pain valut jusqu'à 40 sols la livre. 

L'intendant de la Généralité de Tours, H. de Turgot, 
vint à Hontjean, et enjoignit à M. André Gontard, sénéchal 
de Montjean et avocat au présidial, de marcher à la tête 
d'une compagnie de dragons contre les rebelles, ou s*il s^y 
refusait d'aller en pris&n. 

M. André Gontard monta de suite à cheval, parla aux 
émentiers, et le samedi 3 août l'émeute était entièrement 
finie. Les deux compagnies de dragons qui arrivèrent le len- 
demain pour faire exécuter les ordres de sa Majesté furent 
parfaitement bien accueillies. On enleva du château de Hont- 
jean SOO septiers de blé) et 200 furent laissés pour les 
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besoins do pays. On conduisit une partie des insurgés, tant 
hommes que femmes, dans les prisons, et ils y restèrem six 
mois environ. 

Dans tontes les villes et bourgades de rAnjon oii on cher- 
chait à exporter des céréales, on était sûr de voir immédia- 
tement une révolte éclater. 

A Ghàteauneuf, un boulanger d'Angers nommé Reverdy, 

voulant enlever les blés qu'il avait achetés dans ce pays, 
pour sa boulangerie, fut obligé d'amener la garnison du châ- 
teau d'Angers pour pouvoir charger son grain, et encore, 
malgré la protection de la force publique, des scènes fâ- 
cheuses eurent lieu et un habitant fut tué. 

Une désolation extrême régnait dans tout l'Anjou, chaque 
jour voyait mourir un nombre considérable de pauvres. 

Il y eut le lundi 6 mai une assemblée générale de tous les 
notables et du clergé de la ville , dans la salle synodale de 
révéché. Mgr Poncet de la Rivière présidait cette réunion 
dont le résultat fut Tachât d'une grande quantité de blés de 
Bretagne, qui furent déposés dans les greniers de St-Maurice 
et distribués chaque jour en certaine quantité aux malheu- 
reux de la ville. 

Mais bientôt ces ressources furent épuisées. L'évéque Mi- 
chel Poncet de la Rivière montra dans ces circonstances un 
zèle digne des plus grands éloges. Il fit ramasser dans le 
Graonnais, dans les bois des environs d'Angers et particu- 
lièrement aux Perray* aux-Monains, toutes les racines d'as- 
phodèles qu^il put trouver; on les fit bouillir, et lorsqu'elles 
furent réduites en pâte on y mêla de la farine d'orge, puis le 
tout pétrit, mis an four, fit de bon pain blanc que les pauvres 
mangèrent avec avidité (1). 

• (1) f Les racines de Tas^hodèle ont une Icreté qu^elles perdent dans Teau 
bouillante. Dans les temps de disette on en a (^Iquefois extrait une farine 
avec laquelle on a fait du pain. 

1 Les anciens plantaient Tasphodèle aaprès des tombeaux; le vulgaire 
croyait que les mânes des morts se nourissaient de ses racines. 

• Au delà de TAcberon, dit Lucien, est une prairie d'Asphodèles à travers 
de laquelle passe le fleuve d*Oubli. 
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Quand on ne troava plas de racines d^aspbodèles on em- 
ploya les racines de fougère. 

Et pins tard encore on eut recours à un autre expédient , 
c'était de faire cuire à Tean des choux, de la porée et antres 
légumes, et d'y mêler du son. 

Il y eut dans cette misérable année qui ruina l'Anjou, et 
une grande partie des provinces de France, des pluies con- 
tinuelles qui durèrent plus de cinq mois. Le 9 de juin , la 
Loire grossit tellement que la levée de Saumur, depuis la 
Daguenière jusqu'aux Rosiers, fut couverte par plus d'un 
pied d^eau, les moissons par conséquent furent perdues et ce 
qui échappa ne fournit qu'une faible récolte et de très-mau- 
vaise qualité ; les froments produisirent un pain noir et qui oc- 
casionala mort d'un grand nombre de personnes. Louis XIV 
désolé des maux qui afQigeaient son peuple, et en particulier 
la province d'Anjou qui était plus accablée que toutes les au* 
très, publia uneordonnance,par laquelle il permit de faire des 
Contrats d'orge et de ble\ pour faciliter les pauvres agricul- 
teurs qui purent se procurer des semences, et ne furent te- 
nus de les rendre qu'à la CuetUette et avec intérêt; et chaque 
habitant fut obligé, dans un délai fixé, de se rendre chez le 
grefifier de la ville ou du bourg qu'il habitait, faire la déclara- 
tion des céréales qu'il avait dans sa maison ; celui qui con- 
trevenait à la présente ordonnance était puni des galmres. 

Ces mesures firent le plus grand bien et rassurèrent un 
peu les populations désolées* 

kaki DE SOLAND, 



• Le nom d^asphodèie, consacré par Pline et Dioscoride, vient du grec et 
signifie sceptre; il fut donné sans doute à celte plante à cause de la forme de 
sa tige et de la disposition de ses fleurs. > 

(Dictionn. des Sciences naturelles, tome 3, p. 227, 228, verbo Asphodèle). 



Aitgerf, Imp. B. Btraité.— 1860. 
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Les rues d^Angers. — Litanies pour toutes les filles qui désirent entrer e^ 
ménage. — La maison des Petits-Pères. — Chapelle de THospice Sainte- 
Marie. — Chansons populaires de TAnjou. — Les Jui& en Anjou au 
XlVe siècle. — Cris angevins. — Les compagnons de la Guillonnée. — 
Histoire dos Communes. Saint-Florent-le-Vieil. 



lie» Rue» d'Angers. 



LA BUE DB L OISBLLBBIB. 



En publiant le dessin de la rae de TOisellerie, notre inten- 
tion est de donner quelques détails sur cette jolie rue qui vient 
comme tant d'autres de disparaître de l'antique cité d'Angers. 

La rue de l'Oisellerie s'appelait, an moyen-âge« me de la 
PouUairie. C'était li, que venaient s'approvisionner les 
oyers et les rôtisseurs de la ville. On voyait à Féventaire de 
chaque boutique « dans des mannes d'osiers, V habitant du 
Mans y chapon de son métier^ et la poularde fiéchoise. Les 
charcutiers, les oyers et rôtisseurs avaient domicile près de 
la rue de la Poullame. Lorsque la Place-Neuve fut achevée, 
les traiteurs y ouvrirent maison, surs d'être à la portée de 
leurs fournisseurs. 

On lit, dans la grande bible des noels Angevins, le passa- 
ge suivant tiré d'un noël d'Urbain Renard, ou les habitants 
de chaque rue, sont représentés venant offrir tu nouveau né 
les produits de leur industrie ; 

La Place-Neuve un coq d*Inde, 
Poules et chapons 
Offrirent à ce roi digne, 
De vouloir très-bon. 

15 
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Au xYi* siècle, la me de la Poullairie prit le nom de rae 
de rOisellerie, Toici à quelle occasion. 

Les marchands de volailles, ayant quitté ce quartier, vin- 
rent s'établir dans celui de la Poissonnerie, ce fut alors que 
les nouveaux botes, qui les remplacèrent, iniroduiûrent dans 
leur demeure an lieu des poulardes et chapons, de charmants 
petits oiseaux , tant exotiques qu'habitant l'Anjou. A l'épo- 
que dont nous parlons, il était de bon ton d'avoir chez soi une 
volière; ce n'était pas, comme aujourd'hui, où les oiseaux 
ne sont surtout très-recherchés que par l'ouvrier qui trouve, 
dans leur joyeux ramage, une dbtr action au labeur de la 
y)umée. 

Aux xvi*et xvn* siècles, on avait soin de placer dans l'in- 
teneur des châteaux de gracieuses volières renfermant de 
jolis oiseaux apprivoisées, à qui la captivité parabsait douce. 

Lorsqu'il arrivait une visite à la maîtresse du logis, les pri- 
sonniers étaient mis en liberté et voltigeaient dans la chambre , 
puis, sur un tigne, venaient se placer sur les genoux de leur 
maîtresse on ik exécutaient mille petits tours. 

D'après Theventn, il se faisait, rue de TOiseUerie, un com- 
metca ifès^considérable d'oiseaux ; ce commerce dura jus- 
qu'en 1791, c'est-à-dire jusqu'au moment ou la mode d'avoir 
des oiseaux en cage disparut. 



Utoiilei pmar tovfeai les mien 401 
créaient entrer en ménnse. 

Nous avons trouvé dans un livre de prières à Cusage des 
fidèles^ imprimé à Angers, chez Anthoine Hernauit, impri- 
meur du roy, mdcxvui, la pièce suivante qui nous a paru 
assez curieuse pour prendre place dans notre Bulletin. 



Digitized by 



Google 



— 827 — 
UTAMIBS 

rOUE TOUnS L88 FILLB8 QUI DjSsiBBlIT EBTUE BN WfllAGB. 

Ayrîe, je ToadraiSt Sami Àndré^ qu'il soit k mon 

Christe^ être mariée. gré. 

Kyrie^ je prie tous les Saints, Smni Didier^ qu'il aime à tra- 

Christe^ que ee soit demain TaiUer. 

Sainte Marie^ tout le monde se Saint Honoré^qQ' ii n'aime pas 

marie. à jouer. 

Saint Joseph, que yous ai-je Saml5et;erm,qu'iln aime pas 

fait? le Yin. 

Saint Nicolas , ne m'oubliez Saint Clément^ qu'il soit dili* 

pas. gent. 

50tnlifeVfeiriayquej'aiennbon Suint Sauveur , qu'il ait bon 

mari. cœur. 

Saint Mathieu^ qu'A craigne Saint Niçoise^ que je sois à 

Dieu. mon aise. 

Saint Jean, qull m'aime ten- Saint Josse , qu'il me donne 

drement. nn caresse. 

Saint Brunoy qu'il soit joli et 5aûif Bonifact^ que monma^ 

beau. .nage se fasse. 

Saint François^ qu'il me soit Saint Augustin ^ dès demain 

fidèle. malin. 

Oraison. 

Seigneur, qui atez formé Adam de la terre, et qm lui avez 
donné Eve pour sa compagne, envoyez-moi, s'il vous plaît, 
un bon mari pour compagnon , non pour la volupté , mais 
pour vous honorer et avoir des enfants qui vous bénissent. 
Ainsi soit-il. 



L'emplacement de la maison des Peiits-Pères , situé me 
V^^e-Haine, appartenant aujourd'hui à M. Adville, Biblio- 
thécaire en chef de la ville d'Angers, était occupé au com- 
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mencement do xyi* siècle par une vieille masare, seul reste 
de l'ancieime chapelle de la Saulaye , desservie en l'église 
saint Maarille. 

C'était la demeore de pauvres tisserands. Le 1 4 mars 1 529 , 
Pierre Poyet, licencié- ès-lois, sieor des Granges et d'Ëchar- 
boty dont le logis y joignait, acquit cette masore par échange 
avec Jean Vivier, chapelain de la Saolaye, contre nne maison 
sise rne de la Poilerie, y fit iomiédiatement place nette et re- 
bâtir sur l'emplacement, le logis qa'habitait sa venve en 
1546. 

Cet hôtel, connu sous le nom de Logis des Granges, était 
assez considérable pour donner son nom i la me qui , an 
XVII* siècle , s'appella souvent rue des Granges. Il passa par 
héritage entre les mains du sieur Nicolas Gomuau de la 
Grandière. Mademoiselle Gornuau de la Grandière y établit 
en 1696 les missionnaires appelés PetUs Pères. La chapelle 
fut bénite le 10 août de la même année. 



Chapelle de l'Hospice Sainte-Marie. 

Nous commençons aujourd'hui la publication des fresques 
de la chapelle de l'Hospice Sainte-Marie. 

La lithographie que nous donnons représente le dessin de 
la peinture murale de Tabside due au pinceau de H. Jules 
Lenepveu. La composition de M. Lenepreu est divisée en 
trois parties. 

Mgr Angebault, évéque d'Angers, accompagné de ses Vi- 
caires-Généraux , bénit la chapelle du nopvel hospice. Les 
infirmes, les enfants, les sœurs, tout le personnel de cette 
maièon de charité, assiste i cette pieuse cérémonie. La Vier- 
ge Marie , tenant son fils dans ses bras , entourée d'Anges 
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et de Séraphins, descend des Gieox et s^nnit aax prières des 
fidèles. 

Le Ciel s^ouvre, Dien assis sur son trône, bénit le monde ; 
les Anges célèbrent, sur des harpes d'or» an divin concert ; 
au pied du trône est TAgneau sans tache , accompagné des 
quatre symboles apocalyptiqaes. Les Saints les plus illustres 
des siècles passés, sont rangés des deux côtés du trône et 
chantent les louanges du Seigneur. 

Cette lithographie difiere« complètement, par la di- 
mension j de celles que nous avons offertes jusqu'à ce mo- 
ment. L'importance du sujet ne comportant pas une réduc- 
tion moindre. 

Qu'il nous soit permis de remercier les artistes des pein- 
tures de Sainte-Marie, du bienveillant concours qu'ils mettent 
i notre disposition. Grâce à M. Dauban, l'inteUigent directeur 
de notre musée, nous avons pu donner une belle lithographie 
de l'œuvre principale de H. Lenepveu. M. Dauban vent bien 
encore se mettre à notre disposition, pour surveiller nos an- 
tres dessins. Nos abonnés sont ainsi assurés .d'avoir une re- 
production exacte de cette grande page artistique qui couvre 
les murs de la chapelle Sainte*Marie et qu'envient à bon 
droit, pour leur pays, tous ceux qui visitent notre bel Anjou. 



Chansons popnlaires de l'AnJon. 

l'axart bbpsutaiit {ChuxiMim vendéenne) (1). 

Adieu, ma mie^ je m'en vas {bis) , 
Je m'en vas faire un tour à Nantes 
Puisque le roi me le commande. 

(1) ComaaniottioD de If* Oger. 
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Âhi puisqn'à Nantes v<mB aUez , 
Un corselet m'en rapporterez , 
Un corselet qoi anra des manches , 
Qui sVa brodé de roses blanches. 
A Nantes, à Nantes, il est allé , 
An- corselet n 'a pins songé , 
II n*a songé qn'à la déhanche , 
An cabaret comme les antres. 
Mais que diras ma mère de moi? 

— Tn mentiras , tn Ini diras , 
Qn^il n'y a pas de corselets à Nantes , 
De la sorte qu'elle demande. 

J'aime mieux la mer sans poissons , 
On les collines sans vallons , 
Ou le printemps sans violettes , 
Que de mentir i ma maîtresse. 



liM Jalftf en Anjov mu HIW siècle. 

Lorsque Louis-le-Hutin révoqua Tédit de Philippe-le-Bel, 
qui bannissait les juifs en déclarant toutefois qu'après douze 
années passées ils pourraient être chassés, ce peuple errant 
se répandit de toutes parts en France. Les immenses richesses 
que possédaient les juifs, les firent supporter pendant quel- 
que temps* Dans le Midi, il y eut dliorribles boucheries, on 
les poursuivait comme des bétes fauves. 

Quant à ceux fixés dans nos provinces ils eurent un sort 
à peu près semblable et furent soumis aux plus rudes persé- 
cutions. A Tours, à Ghinon, à Angers, un grand nombre 
furent jetés dans de larges fosses remplies de oonlbustiUesy 
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cent soixante furent brûlés dans un jonr à Ghinon (1)« Ik 
habitaient dans la Tille on quartier sépare nommé la Juiverie^ 
ils portaient un Tétement d^étoffe jaune, sur lequel étaient 
tracées deux roues. Défense leur était faite de se baigner 
dans la Maine, la Mayenne et la Loire ; ils étaient placés sous 
la sur?eiQance d'un moine. 

Aucune femme jui?6 ne pouvait faire allaiter ses enfants 
par des nourrices chrétiennes. Us jouissaient d'un singulier 
privilège (quelque fut individuellement leur fortune): comme 
marchands, ils pouvaient se battre entr'eux en duel. Le régle- 
nient d'Angers portait défense ^ tons juifs de recevoir en gage 
des vases sacrés ou des ornements d^église, des socs de 
charrue. Il arrivait souvent que de pauvres laboureurs, ayant 
besoin d^argent, allaient trouver un juif et déposaient comme 
sûreté de la créance entre ses mains, leurs instruments art* 
toires. Le temps des labours arrivait, le cultivateur ne se 
trouvait point en mesure de rembourser, le juif ne voulait 
point se dessaisir de l'objet qui faisait s^ garantie, alors It 
culture était en souffirance, et beaucoup par suite de ces em- 
prunts tombaient dans une affreuse misère. On comprend, 
ïorsqull y eut une réaction contre ce peuple, combien elle fut 
terrible. 

Défense était aussi faite aux juifs, d'acheter des habits 
mouillés ou ensanglantés. Plusieurs juifs ayant commis à An- 
gers des exactions, furent pendus entre dent chiens aux 
Justices. Tout habitant convaincu d'avoir des relations avec 
une femme juive encourait la peine du feu (2). 

(t) Le Bwrgeoiê â* Angers. 

(2) Mémoires de Richelet, tome 6, page 1i, 
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Crl« aii||;evliis. 

A U VIVE, AU DARD, À LA VIVEf 

Tel est le cri par leqael les marchandes de sardines du 
Port-Ligny annoncent leur présence dans nos rnes. Le cri à 
ta vive au dard ne s'appliquait pas primitivement à la sardine 
comme nous le verrons pins tard. 

La sardine (clupeaspraitus^ L.) , si abondante en Sardaigne, 
d'où elle tire son nom, ne fat conmiune snr les marchés 
de la province d'Anjon qa'ao commencement du xvi* siècle. 
Avant cette époque^ ce poisson était complètement inconnu à 
notre pays. 

U devint un objet important de commerce, grâce à une 
découverte faite par des pêcheurs bretons, et consistant dans 
une amorce formée d'œufs de morues. Cet appât jeté sur les 
c6tes, attira et retint de nombreux bancs de sardines, et ren- 
dit la pèche des plus abondantes. 

Dans un mémoire que l'intendant de Bretagne fournit en 
1697 au duc de Bourgogne sur l'état de la généralité, on 
trouve que la seide ville de Port-Louis faisait annuellement 
quatre mille barriques de sardines, chaque barrique pesait 
neuf à dix milliers. Belle-Isle en faisait douze cents, et ainsi 
des autres ports de la province. On évalua à deux millions de 
bénéfice annuel, la pèche de la sardine sur les c6tes de Bre- 
tagne. Il est arrivé de prendre d'un seul coup de filet de quoi 
remplir quarante tonneaux ; cette pèche est une des branches 
les plus considérables du commerce breton. 

Quant au hareng {clupea harengus^ £.) , d'après des or- 
donnances de police, on voit que dès le douzième siècle il se 
vendait sur nos places publiques, et servait principalement 
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de nonrritare au peuple angevioi pendant le carême et les 
jonrs d'abstinence. 

Gaillaatne de Beaumont, évéqne d'Angers, fit placer an 
XIII* siècle, sur le chœur de la cathédrale Saint-Haorice un 
petit clocher où se trouvait une cloche d'argent prise, dit une 
légende, par saint MauriUe, au cou d'un buffle sauvage, 
pendant le séjour du bienheureux évéque en Angleterre. 

Tous les offices du carême étaient annoncés par le son de 
cette cloche ; le peuple l'appelait l'Harainier, cloche du ha- 
reng, en souvenir de la nourriture habituelle qu'il prenait 
dans les temps de mortification. 

Le roi saint Louis rendit en 1254 une ordonnance pour 
la vente du hareng : dans cette ordonnance, ce poisson est 
désigné sous le nom de hearans. 

La Hollande fut la première nation qui fit la pêche du ha- 
reng ; les bénéfices énormes qu^elle retira de ce commerce 
lui permit de soutenir de longues guerres contre la plupart 
des peuples de l'Europe, et de résister au monarque le plus 
puissant. 

Au XV® siècle, le procédé pour saler le hareng fut trouvé 
par un pêcheur hollandais, nommé Guillaume Buckalz, mort 
à Bierviiet, en 1447. 

La Hollande lui a élevé un tombeau, sur lequel l'Empereur 
Gharles-Qnlnt voulut, lorsqu'il passa dans ce pays en 1556, 
avec la reine de Hongrie, sa sœur, manger un hareng pour 
honorer la mémoire de Buckalz. 

Le procédé de Buckalz, suivi encore scrupuleusement de 
nos jours, donna une plus grande extension au commerce du 
hareng dans tout l'ouest de la France, et rendit ce poisson 
accessible aux plus petites bourses. 

« Que la sévère postérité', dit M. de Lacépède, avant de 
prononcer son arrêt irrévocable sur ce Charles d'Autriche, 
dont le sceptre redouté faisait fléchir la moitié de l'Europe 
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sous 668 lois, rappeUe que, plein de reconnaissaiice pour le 
simple pécheur dont Thabileté dans Tart de pénétrer le ha- 
reng de sel nuu*in ayait ouvert une des sources les plus abon- 
dantes de la prospérité publique, il déposa Torgueil du dia* 
déme, courba la tête vicfinrieuse devant le tombeau de 
Guillaume Buckalz et rendit un hommage pubtic à son im- 
portante découverte. » 



A L'ALOSE, A L'ALOSE f 

L'alose [ctupea alosa, L.) habite, comme on le sait, 
l'Océan Atlantique septentrional, la mer Méditerranée et la 
mer Caspienne; au printemps, elles remontent en troupes 
nombreuses nos grands fleuves et rivières, tels que la Seine, 
la lioire, la Garonne, etc. 

D'après M. Noël, de Rouen, il est pris dans cette ville 
treize à quatorze mille aloses chaque année. La Loire est le 
fleuve de France où se trouvent le plus d'aloses ; et d'après 
les statistiques, l'Anjou serait la contrée où la pèche de Talose 
est la plus abondante. 

n nous est impossible de préciser l'époque où le commerce 
de Talose se fit en Anjou. Le bon Bruneau de Tartifume, en 
signalant dans son ouvrage intitulé Philandinopdis, tes an^ 
Hques esbatz^ plaisirs et délices du pays d'Anjou , s'écrie : 

cr La Quarantaine venue, on va se promener, les uns 
pour voir la verdure des bleds nouveaui, des prez et 
des feuilles des arbres qui commencent à pousser, les aultres, 
pour voir pescher l'aHoze, lancer un quarelet, un espqr- 
vier, tirer un coup de ceinne ou voir faire quelqu'heureuse 
baillée. » 
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An moyen-tge, les péebeors de Reculée avaienl la répn- 
tation d'être les personnes, d'après un chroniquenTi qui sa- 
vaient accomoder Callose mieux que pâtissiers, cuisiniers^ ni 
au tires qui soient en Anjou et en France. 

Le poisson de mer qui figura le premier sur nos marchés 
d^Anjou fut la vive^ ce fut elle, qui donna naissance à ce cri : 
Aux dards qui groulent^ aux dards ^ à ta vive aux. dards; à 
la vive. 

La vvre{trachinus draco^ L.) et ses variétés, est un poisson 
de l'Océan, sa chair est blanche, ferme, feuilletée, sèche, 
d'une saveur eicellente et très-bonne pour les convalescents 
qui la trouvent de facile digestion. Pline appelle ce poisson 
dragon de mer. Sa pèche n'a pas Heu sans danger. La vive 
avec les piquants de la première nageoire dorsale, fait des 
blessures très-dangereuses. Les piqûres occasionnées par ses 
aiguillons étaient tellement redoutées, qu'il existait à Angers 
un règlement de police, défendant aux poissonnières du Port- 
Ligny, de vendre de la vive avec^les dards. 

L'usage de manger de la vive a disparu peu à peu. La 
vive fut détrônée par la sardine, mais l'écaiUère du port, fi- 
dèle aux traditions, répète ce qu'elle a entendu crier à sa 
mère, laquelle tenait le même cri de la bouche de sa 
grand'mère ; aussi d'ici longtemps, nos poissonnières crie- 
ront encore en parcourant nos rues avec leurs paniers de 
sardines, aux dards quigroutent^ aux dards^ à ta vive aux 
dardSyàtavive! 



[tj TA Tl^ est 

V ^» Le cblruriîHîtt, 




hniïiAii, Cll« est trè^ ttûù^ 
er«K qui font dei blevurit 
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IiM «iMiipagii^ns de la dnlllennée (1). 



n 8*était forméidans les provinces d'ÂDJouet de Bretagne, 
une corporation dite la Corporation de la GuUlonnée. G 'était 
nne réunion de jeones garçons allant i le 51 décembre, à la 
porte des châteaux demander des étrennes; ils recevaient nn 
certain nombre d'œafs, présent emblématique, dont l'origine 
date de l'époque où l'année commençait à Pâques , voici la 
chanson que chantaient , en Anjou , les Gcmipagnons de la 
Guiltonnée. 

Arrivés, sont arrivés, 
Devant la porte d'un chevalier 
Ou d'un baron , 

Les Guillonnés, leur faut donner 
Aux Gompagnons. 
Le bon Dieu vous baille tant de bœufs , 
Gonmie les poules auront d'œufs, 

Gentil seigneur. 
Ah ! donnez-leur la guiUonnée 

Aux Compagnons. 
Le bon Dieu vous baille tant de poulets 
Que les moissons ont de bouquets. 

Gentil seigneur , 
Le bon Dieu tous baille tant de garçons, 
Qn^il est de plis aux cotillons. 
Le 81 décembre n'était pas le seul j#ur de l'année où les 
Compagnons delà Guillonnée parcouraient les campagnes, 
en demandant des présents ; au premier mai, ils faisaient aussi 
une quête en chantant cette naïve chanson : 
En entrant dans cette cour 
Par amour , 

(1) Le mot GuilloDDée vient do viçoz cri gaulois : Au gui Can tuuf 
(Vêu neufj. (Gommanicetion de M. Oger.) 
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Moas saluons le seigneur 

Par honneur , 
Et la noble demoiselle, 
Et les petits enfants et tous 

Par amour. 
Les valets et chambrières, 
Madame de céans , 
Vous qui avez des fiUes, 
Faites-les se lever, 
Promptement qu'elles sliabillent. 
Nous leur passerons un anneau d'or au doigt , 
A r arrivée du mois de mai ; 
Mous leur donnerons des bagues et des diamants , 
A l'arrivée du doux printemps. 

Entre vous , braves gens 
Qu'avez des bœufs, des vaches , 
L'vez-vous d'bon matin 
A les mettre aux pâturages ; 
Ell'vous donnVont du beurre aussi du lait , 
A l'arrivée du mois de mai. 

Entr'vous, jeunes filles i 
Qu'avez de la volaille , 
Mettez la main au nid 
M 'apportez pas la paille ; 
Apportez-en dix-huit ou bien vingt , 
Et n'apportez pas les couvains. 

Si vous avez de nous donner , 
Ne nous faites pas attendre , 
J'ons du chemin à faire , 
Le point du jour avance; 
Donnez-nous vat des œufs ou de ^argent 
Et renvoyez* nous promptement. 
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Donnez-DOQS vat, du cidre on Uen do yin, 
Et renvoyez-Dons an chemin. 

Si von3 donnez des œnfs , 
Nons prierons pour la poule ; 
Si vous donnez de l'argent , 
Nous prierons pour la bourse ; 
Nous prierons' Dieu^ ^bienheureux saint Nicolas 
Que la poule mange le renard. 
Nous prierons Dieu et Tbienheureux saint Vincent, 
Qu*la bourse se remplisse d'argent. 

En vous remerciant , 
Le présent est honnête ; 
Betoumez vous coucher ; 
Barrez portes et fenêtres , 
Pour nous, j'allons toute la nuit chantant 
A Tarrivée du doux printemps. 



Histoire de» C^mmtme». 

SAINT -FLOEEl!nr-]:.E-yiBIL. 

En l'an 297, quarante soldats Bavarois, tenant garnison 
dans la ville de Lauriac, furent incarcérés et soumis aux per- 
sécutions de Diodétien et Haximien, pour refus de sacrifier 
aux faux Dieux. En apprenant la nouvelle des cruautés aux- 
quelles se livraient ces empereurs payons, les deux frères 
Florent et Florian, voués aussi à la profession des armes, 
quittèrent la viUe d'Ethius» où ils demeuraient, pour aller 
encourager au matyre leurs coreligionnaires. 

Chemin faisant ik rencontrèrent des envoyés de Dioclétien, 
chargés de s'emparer de tout chrétien qui refuserait d'hono- 
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rer Jupiter. Florent et Florian poayàient facilement échapper 
aia poursuites dirigées contre eus; mais loin de fuir le danger, 
ik allèrent au-devanti et se livrèrent eux-mêmes à leurs bour- 
reaux. Conduits devant le préteur, ils confessèrent leur foi 
e% furent condamnés à être précipités dans le fleuve d'Anize. 

Dom HuyneSy dans son histoire inédite (1) de la vie de saint 
Florent, écrite en mil six cent quarante-sept, raconte com^ 
ment saint Florent échappa miraculeusement au martyre. 
Les bourreaux inhumains, dit dom Huynes, se mirent en 
devoir d'exécuter la cruelle sentence de l'impie prési-^ 
dent, lièrent et garottèrent les saints, froissant leurs cwps 
à coups de bâtons, les conduisant au lieu du supplice; mais 
chemin faisant se trouvèrent oppressés de sommeil, qui les 
contraignit de se reposer sous on arbre auquel ils attachè- 
rent les saints ; cependant saint Florent eut vision d'un 
«nge qui lui dit : 

ji — Mon frère Florent, Dieu ne veut point que vous 
M soyez martyr, mais compagnon confesseur. Levez-vous et 
» vous en allez en Gaule et là je montrerai le lieu de votre 
• demeure ; car un jour viendra que vous recevrez les ordres 
» sacrés en la ville de Tours, par Martin, très saint prélat» 
aSur ce s'éveillant, ses liens se rompirent. De quoi émer- 
veillé, il éveilla à petit bruit saint Florian, et lui dit les nou- 
velles de l'ange. Saint Florian entendant la volonté de Dieu, 
lui dit : faites ce que Dieu vous commande, qu'il remplisse 
votre vie de bonheur, je vous confirme en sa sainte volonté, 
vous donnant à la fin la vie éternelle où je puisse vous voir 
avec joie. D 

En entendant ces paroles^ Florent embrassa tendrement 
son frère, puis, ils se quittèrent pour ne se retrouver qu'au 
ciel. Florian marcha au supplice et Florent, suivant l'avis de 

(1) Biblioiliè^ede U ?illo, 
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l'ange, se dirigea vers les Gaules. Il séjourna d'abord à 
Lyon, pois se rendit vers saint Martin qui Tordonna prêtre. 
Ici, nous allons encore laisser parler dom Haynes. 

cSaint Florent» promu au sacré sacerdoce, suppliait Notre- 
Seigneur affectueusement de luy montrer le lieu où il derait 
faire sa demeure, suivant la promesse de l'ange. Dieu l'exau- 
çant une nuit auparavant que de se lever pour aller à mati- 
nes, le lui fit connaître. 

«Savoir, est un certain lieu le long de la rivière de Loire, 
oit était une grotte remplie de gros et petits serpents, et avait 
nom Ghnne^ ce que sachant il s^ achemina et en expulsa 
les serpents, priant Dieu en cette sorte : 

-^ Seigneur, qui m'avez fait abandonner mon pays natal 
et montré ce lieu on selon votre sainte volonté, je dois demeu- 
rer, faites que le diable n'ait aucune puissance contre moi en 
ce lieu, et que ces serpents s^en aillent^ ne nuisant à per- 
sonne. 

— Dorénavant la place étant purgée de telles inmion- 
dices, en sorte que depuis semblables ne s'y sont trouvées, se- 
lon les paroles que l'on a chantées souvent en une prose de 
la messe. 

Gujus veri per sancta mérita. 
Mons mundaturomnispurcitia. 
Serpens fugit per montes latera, etc. 

«Il y édifia un oratoire en l'honneur de saint Pierre et au- 
tres apôtres et de plusieurs saints, où Dieu pour Thonneur 
de son nom, par les oraisons de son serviteur, opéra plu* 
sieurs miracles et merveilles. Les aveugles y étant illuminés, 
les possédés délivrés et les infirmes de {diverses maladies 
guéris. Li, saint Florent, suppliant dévotement la majesté 
divine, passait tout son temps en veilles et oraisons, chantant 
des psaulmes et la messe en toute pureté. 

« De tous cotés on accourait vers le bienheureux saint 
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Florent, pour obtenir guërison. Plusieurs ermites vinrent 
partager sa vie ascétique; c'est ainsi que prit naissance la 
puissante abbaye de Saint-Florent-le-Vieil. 

Saint Florent, plus que centenaire, rendit Tâme Tan trois 
cent soixante de Jésus-Christ, laissant Tadministration de 
son monastère, an solitaire Mauron, qui mourut en odeur de 
sainteté. Albalde lui succéda. Gharlemagne, instruit des 
nombreux pèlerioages qui se faisaient au tombeau de saint 
Florent, fit venir près de lui Albalde, Tinterrogea sur la vie 
de saint Florent, sur les vertus de ce bienheureux confesseur. 
Emerveillé du récit d' Albalde, il combla l'abbaye de riches 
présents, fit construire un magnifique monastère sur Fémi- 
nence du Mont-Glonne, et bâtit une église dont toutes les 
colonnes étaient en marbre. 

De plus, il abandonna, nous dit dom Huynes, « pourTuti- 
lité des moines qui y serviraient Dieu et le glorieux saint 
Florent, et y vivraient régulièrement selon l'ordre monasti- 
que plusieurs terres cultes et incultes, eau, et cours d'eau, 
prés et bois en grand nombre, églises, villages et tous leurs 
revenus comme aussi entièrement tout le pays de Manges, 
dans lequel est situé ledit monastère. » [1) 

Gharlemagne fit don à l'abbaye d'une des Urnes qui 
avaient servi à la cène de Notre Seigneur, Jésus Christ. 
Plusieurs infirmes obtinrent guérison en touchant ce vase 
précieux. 

Sous l'administration d'Amulphe, successeur d'Albalde, 

(i) Od lit dans Thistoire d'Aojoa, par le moÎDe Barthélémy, piges 
71 , 72 : le« habitaDts do pays des Maoges et do territoire de Saint- 
Florenl-le- Vieil tiennent par tradition, qa^ dorant le règne de Gharle- 
magne, il fut donné one tanglinte bataille entre les Français et les 
Bretons, vers les confins d'Anjoo et de.Bretagne Les uns disent toot 

S roche de Saiut-Florent-le-Yieil, les autres auprès de Montreveanx et 
aini-Pierre de Montlimart, qai en a pris le nom de Malo marle^ mai" 
heuretix combat pour les Bretons; et ils disent qne ce combat dura dê« 
puis le matin jusqu'au soir. Nous avons quelques auteors qui partent 
1 de cette bataille. Il y a de l'apparence qa elle fut donnée dans les 

16 
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wm ksfvcabks <fe Tïiii *Timmm et 



Les m/ê mÊSk et T^bbajt aranc ipprs b nort «fe Fcn^ie- 
nar Cfcarfc'Migfy qal arriva le 1:$ jjBvier 814, s'asseoi- 
Uerbi Aaa Inr enlise, et après aivw poBfié b 
fncre, et câârê à T aalie iK îs«r «i sernee solenel 
le reyts ie TàBe ie ksr bicaf^imr^ firat pbccr sor la 
fnnir ff i a u p i ic iK moBassm cette inscripcioa : 

iFlaenâVeiem. 



IfObMtj qvacritfMe aUe, k 
restées pBqa'i ce jiMi 
^itf i lire Tacant. Lms k^]>ebaaBaire« q^ aratf po«r k 
■HMjkme h Mtee iufc kwl q«e son père, fit rercnir 
iTbaie TaUé Frocbert et ses reE^wn ; b ks instalh aa 
— iffJTf de Sait-Fkeet, àbciur^ par eaxikswrek 
repeaesaoi seBon. 

Die pias^ i kar piiMJI ce qaî iuit jasqa^abrs m aa nht k 
ctttt rejkv fToire kars anof ^ saas prenare a^îs da lae de 
Fraace. Les pasMiiiMoai da BKiaastère àt Saim Fkreat pri- 
rcaf des ccne cpeqK. aae très^^rande exiessm, et Diea- 
daaaé, ikeaat de Thooars, abanilooaait ea ■aiai mî va 
reEgieaxdeSaial-FVireat^scsiioiiibreaxdksaiaiaes daFoitoa. 

fUmiÊÊi , profitaat des dkcordes <pn rêgaaieae emtre 
Ghaffks4e-CiiaaTe et ses fircres , irint raraçer k pajs des 
\ et s'enpara de laLba je de Saiai-Fkrea(L Là, 3 ras- 



>nw i1 W -Vkil : 
(fe Ivre, mmy 
t /'•■■■nii haanaa^ Il k ptai liin ^'S y ait t« w» i 

m» «tci«*«ift par h» «vit»» «ft n». 
I ii avait yarTWiMituaiif t taiflaaé fa*- 
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dembla tout le persoDiiel du couTeQt , le combla d» présenU 
et promit force largesses s'il reconnaissait sa puissance» 

Les moines de Saint-Florent s'empressèrent d'obtempérer 
aui désirs du vainqneor ; fort de cet appui, r^ominoé fît placer 
sur le sommet du monastère, sa statue, les yeux tonrpés vers 
Torient et menaçant la France. 

L'abbé Dido, indicé de la conduite de ses cénobites, re- 
fusa noblement les offres du seigneur armoricain ; il fit plus , 
il s'empressa d'avertir Gharles-le-Ghauve de ce qui se passait* 
Ce dernier arriva en toute hâte à Saint-Florent , çhasaa le 
breton insoumis, et pour répondre à l'insulte de son vassal^ il 
fit jeter à terre la statue de Nominoé et la remplaça par celle 
du Roi de France, regardant fièrement Toccident* 

Nominoé, furieux, revint prendre sa revanche; il se rendit 
maître de nouveau de Saint-Florent et le réduisit en cendres. 
Les chroniqueurs prétendent que Dieu , pour punir Nominoé 
de ses spoliations et de ses sacrilèges, TafOigca d'une mala- 
die qui le rendit boiteux le reste de ses jours. 

Gharles-le-Cbauve étant à Angers; s'occupa de réparer Ips 
ravages causés au Mont-Glonne et fit reconstruire plu^ splen-^ 
didement encore ce monastère. Les religieux ne jouirent pas 
longtemps des bienfaits royaux. En Tan 905, les Norn^ands , 
après avoir ravagé le pays Nantais et laissé sur leurs traces, 
la désolation et la mort, remontèrent la Loire et se dirigèrent 
vers l'Anjou. 

Avertis à temps, les moines de Saint-Florent rpis^eipbl^r^^ 
leurs richesses et les emportèrent avec le corps de leur lAm^ 
hemreux patron. 

Chemin faisant, ils rencontrèrent les moines de Saipt-PhU* 
bert , abbaye voisine de la leur, qui se rendaient eti Bour^ 
gne au monastère de Tournus dépendant de leur maison. 

Nous n'avons aucune ressource poifr faire nptrp voy^gjd « 
dirent les moines de Saint-Philbert aux religieux de Saip^-^ 
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Florent , mais si vous youlez nous venir en aide , nous voua 
offrons asile dans notre monastère de Tournns. Les religieux 
de Saint-Florent ayant accepté cette offre, firent route sans 
encombre vers la Bourgogne et déposèrent leur trésor et le 
corps de saint Florent dans l'église de l'abbaye de Xournus. 
Nous allons laisser ici parler le savant dom Huynes sur la 
conduite des moines de Saint-Philbert et sur Tenlèvement du 
corps de saint Florent par le moine Absalon, 

c La renommée de la paix ayant volé jusqu^à Tournus, les 
moines de Saint-Florent, qui lors restaient, se réjouirent gran- 
dement et de ce pas vont trouver leurs hostes, leur rendant 
grâces et les supplièrent en toute humilité, leur parlant de U 
sorte : 

» Nous vous remercions de la charité qu'avez exerce en- 
vers nous autres exilés. Maintenant, nous désirons tous unani- 
mement retourner dans notre pays et vous dire le dernier adieu. 
Partant, nous supplions très-humblement vos fraternités de 
nous rendre les sacrés dépots que nous avons commis à vos 
charités, savoir ; le précieux corps de notre père saint Flo- 
rent. A quoy les moines de Saint-Philbert repondirent : 

» Les habitants grands et petits ne veulent entendre votre 
requête, ni permettre que la Bourgogne soit privée d'un tel 
patron; nous autres aussi y étant enrichis d'un tel présent 
par la permission divine, nous le retenons par droit de société 
et d'hospitalité, et nendurerons que vous le portiez autre part. 
Partant, qui désire vivre et mourir ici avec nous, qu'il y de- 
meure, sinon, qull aille demeurer où bon lui semblera. Re- 
tournez en votre pays, si vous voulez, mais soyez assuré que 
vous ne remporterez le saint fardeau que vous avez apporté. 
Ainsi , ceux-là retenant vilement et par avarice le précieux 
corps de saint Florent avec quantité de riches ornements, les 
moines se dispersèrent de part et d'autres grandement dé- 
solés. 
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<r Auparavant que les religieux prissent la fuite, pour se. 
retirer en Bourgogne avec le corps de saint Florent, un d'en« 
tr'enx, fort jeune, déjà profès, nommé Absalon, obtint licence 
de son abbé, Dieu le permettant ainsi, d'aller au Mans voir 
ses parents où , pendant qu'il y séjournait , ses confrères » 
épouvantés de la rage des barbares, prirent la fuite; lui seul 
demeurant au Mans cbez ses parents, car la cité du Mans de- 
meura libre des ennemis, toutes les autres villes circonvoi* 
sines allant de fond en comble par la tempête normanique. 
Cet Absalon était homme très-religieux et très-expert en 
ordre , zélé en la loi divine et grandement docte , plaisant à 
à Dieu et aux hommes. 

» Ayant entendu l'infortune arrivée à ses confrères, il de- 
menra tout triste. Oisif, il s'achemina promptement vers 
Tournus. Il s'avisa prudemment d*un subtil stratagème. Con- 
trefaisant le boiteux et feignant d*étre travaillé aux pieds et 
aux mains d'une rétention de nerfs, et ainsi contrefait, il ar« 
riva à Tournus comme se traînant sur terre, désirant paraître 
débile pour mieux jouer son personnage. Toutefois en habits 
modestes, d'un maintien posé , le visage gai, discret en 
paroles, humble en ses actions ; étant ainsi reçu par charité, 
il prie qu'on lui permette de parler à l'abbé. On lui mène, on 
l'interroge de son nom, d'où il était, d'où il vient, pour quel 
sujet ; il répond qu'il a nom Absalon, feint d'être d'ailleurs que 
de Saint-Florent , et qu'il vient, au bruit de leur sainte con- 
versation, dont il désire jouir et être imitateur, protestant 
qu'il veut vivre et mourir avec eux. 

D A ces paroles ceux de Tournus se laissent emporter; ils 
le reçoivent et l'admettent à la société des frères ou en bref 
on le reconnaît très-vigilant en tout, fervent au service divin 
et courageux aux jeunes, assidu k l'oraison; bref. Use rend 
agréable à tous chacun; comme chacun déplore son infortune, 
tous prient Dieu qu'il lui veuille rendre la saqté de ^eç mem- 
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bteh.et YdSé^ttiùn qu'ils loi portent, fait qa'ils s'enquèrent de 
loi, d*oii hii est provenae cette infirmité, 

'i» tl dit qu'il n'a cela naturellement, mais qu'étant déjà 
grand, il avait contracté cette débilité. On l'ordonna maître 
des cérémonies de Tordre, des écoles ; on le fait chantre, puis 
Armoire^ c'est-à-dire, bibliothécaire, enfin sacristain. 

» tJn jour, Absalon vint trouver l'abbé et lui expose hnm • 
blement qu'en vision il lui avait été révellé, qu'il recouvrerait 
plus parfaitement la santé, s'il voyait les corps des saints, s'il 
se rendait assidu et si , avec les religieux , priant fermement 
et souvent ; pour cet effet ^ il priait avec non moins de fer- 
veur. L'affection qu'on lui porte fait qu'on le croit facilement 
et qu'on entend sa requête. On descend les saintes reliques , 
on lés met an milieu de la place; il les voit« il les touche à dé* 
couvert; et tons redoublent leurs oraisons pour lui, mais il ne 
s'ensuit aucun miracle, car il n'en était besoin. Alors, Âbsalon 
ayant reconnu selon ses désirs les saintes reliques de son pa- 
tron, se mit à rechercher secrètement les moyens de les en- 
lever, comment il pourrait avoir accès à la châsse, environnée 
de grilles de fer et par quel artifice il en retirerait son trésor 
tant souhaité, et ne se mit en devoir d 'y toucher, jusqu'à ce que, 
selon son souhait, ilsp vit garni de limes bien affilées et imbues 
d'un certain onguent, à ce qu'elles n'excitassent aucun bruit. 
fil feignant un mal de tète il eut préparé, sans sonner mot et 
eta cachette, utie peau de cerf, un habit séculier^ un bon cheval 
et toutes autres choses nécessaires aux voyageurs. Sur quoi 
arrivant une fête fort célèbre , les frères ayant beaucoup tra- 
vaillé à la solennité du service divin , puis réjouis leurs es- 
prits l^ar un souper plus extraordinaire , buvant du meilleur 
de la cave , se retirèrent chacun pour dormir à son aise 
elpar ce sommeil se rendre plus dispos au. lendemain, ex- 
cepté notre boiteux, qui va droit lorsque les autres dorment. 
fi entre en l'église, ferme les portes sur lui et les barre fof* 
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tement ; de là, il va an cofft*e ; avec la lime, rompt les liens, 
ouvre le co(ft*e et le coffret qui était audedans duquel il ôte les 
reliques de saint Florent qu*il avait recherchées avec tant de 
dévotion ; il les met soigneusement en sa poche de peau de 
cerf, excepté une petite partie de la tête. Ce que fait, joyeux 
de ses désirs, il sort secrètement, change d'habit, monte à 
cheval, et durant le silence de la nuit» notre fidèle larron avance 
tant qu'il peut vers ce pays. Le jour venu il laisse son che- 
val, déjà grandement fatigué, dans une grotte et poiirsuit k 
pied son chemin commencé. 

A Cependant les moihes dormaient plus que de coutume 
poussés à ce, par le repas du soir et par le sacristain qui, au 
lieu de sonner la cloche, gagnait à pied chargé des saintes 
reliques, jusqu'à ce que le point du jour fut leur réveil qui les 
excita à la hâte. L'abbé se pressa plus que les autres, frappe 
à la porte et la trouve barrée; il crie une fois, deux fois, per- 
sonne ne répond, ne lui ouvre. C'est pourquoi faisant le tour 
de l'église, il voit la porte de devant ouverte par laquelle en- 
trant, il introduit les frères pour chanter les nocturnes et après 
on chercha Absalon. On voit qu'il est absent, on trouve la 
châsse de saint Florent ouverte et vide des saintes reliqueç. 
Incontinent on sonne le chapitre , on assemble les frères , on 
montre ce qui est arrivé ; le peuple accourt et s'enquiert de la 
cause du tumulte qui règne dans le couvent ; laquelle étant 
sue sur le champ, on monte à cheval, on court de tous cotés, 
on cherche le sacristain , lequel , par la volonté de Dieu , ne 
peut être trouvé. Toutefois, le troisième jour, trois cavaliers 
de ceux qni le cherchaient, le virent de loin cheminer en une 
plaine comme venant de loin et craignant d'être appréhendé, 
fort fatigué du chemin ; mal sain des pieds et mal peigné, s'ap* 
puyant sur nn gros bâton à raison du travail du chemin et 
aussi de Thabitude qu'il avait comme contractée, feignant d'être 
boiteux; mais Dieu le voulant ainsi, ils ne connaissent pas celui 



Digitized by 



Google 



— 248 — 

qii*ils voyent; s'approchant de lui, ils s'enquièrent qui il était, 
d'où il venait et on il allait, s*il n'a point yn ou rencontré de- 
puis trois jours un moine à cheval et courbé. A quoi il répon- 
dit : Hier, j'ai rencontré un moine, mais je n'y pris garde s'il 
était droit on bossu. Sur ce, iceux retournent sur leurs pas ; 
lui reprenant ses forces, avançait son chemin de tout son pou- 
voir. Quelques jours après, voulant passer un fleuve qui s'é- 
tait accru de plusieurs eaux et surpassait ses bornes ; il voit 
venir derrière lui une bande de soldats qui le poursuivaient, 
et s'aperçoit qu'on l'avait découvert; lors tout tremblant de 
peur, eut recours à Dieu et fit cette prière : 

— mon père Florent, qui avez passé le Rhône dans une 
barque tonte vermoulue, venant de l'Orient en nos quartiers 
par la volonté divine, pour le salut de plusieurs et qui ayant 
passé le fleuve rendîtes la santé à un possédé, délivrez-moi en 
serviteur, qui suis ici arrivé pour l'amour que je vous porte 
des mains de ceux qui me poursuivent. 

ff Gela dit : faisant le signe de la croix, il passe le torrent 
miraculeusement, à peine Teau lui venant jusques aux genoux; 
ce qu'apercevant les ennemis, ils cessèrent de le poursuivre 
et s'en retournèrent tout confus en leurs pays, n'ayant la har- 
diesse d'aller plus loin, tandis que notre pèlerin poursuivant 
son chemin, parvint aux rochers de Gorbon, guère loin de la 
ville de Tours, où recherchant diligemment aux environs un 
lieu propre pour mettre son sacré fardeau: il en trouva 
plusieurs; néanmoins pour je ne sais quel'sujet, passant le 
fleuve de Loire, il parvient à Rest,' où ne trouvant le lieu 
propre pour sa retraite, il sort de là, cheminant le long delà 
rivière de Vienne; il parvint à un certain hermitage, ici en la 
paroissedeN.D.deNantillyJadisdonnéà saint Florent, par la 
libéralité royale^ alors réduite en solitude et comme hermitage 
par les barbares qui y avaient exercé leur rage et donné 
occasion aux laboureurs des environs de s'en éloigner. Ge 
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lieu avait yers roccident nn châteaa nommé IVosnêf qni ser- 
vait de cachot assuré aux catholiques tout le temps de la per* 
sécutioD, et vers l'orient le fleuve de Vienne. Là notre hôte 
nouveau chercha de toutes parts un endroit propre pour 
meure en sûreté le saint corps, et trouva une grotte à coté de 
la montagne vers le septentrion d'un agréable aspectjaquelle 
petite et chétive, il jugea toutefois assez commode à son des- 
sein, pour le temps où déposant son fardeau avec graide ré- 
vérence, il le plaça au plus creux du rocher, et s'y retirant 
pour y psalmodier et faire ses oraisons destitué du soûlas 
de la conversation humaine, cherchant à vivre du mieux qu'il 
le pouvait, y demeura longtemps inconnu, jusqu'à ce que des 
bergers s'avançant dans la solitude pour faire paître leurs 
troupeaux le trouvèrent dans les déserts; mais lui craignant 
de perdre son trésor sMl était connu des hommes, les éloignait 
de lui par menaces ou autrement. 

ff Absalon étant un jour seul et assis sur le haut de sa 
grotte, traitant en soi-même des moyens de conserver son 
trésor, vit un bateau voguer sur le bord ; il s'enquit des nan-^ 
tonniers ; s^ qnelqu'uns de ces quartiers avait échappé à la 
fureurs des Normands. Il apprit d'eux que plusieurs i Doué 
se retirant en des cavernes et tannières, s'étaient échappés de 
leur barbarie, y sauvant aussi leurs richesses et trésors. 
Ce que sachant, joyeux de telles nouvelles, il s*y achemina 
par le milieu de la solitude, où, entendant la renommée de 
trois hommes fort célèbres et riches en possessions, il les va 
voir en particulier et leur expose bien au long le sujet de son 
voyage, ce qu'il avait fait, comment il avait rapporté le corps 
de saint Florent de Tournus et où il l'avait caché. De quoi 
icenx, remplis de joie ineflable, élevant leurs mains au ciel, 
bénissent Dieu seul opérateur des merveilles, et reçoivent 
Absalon, comme un ange à eux envoyé de la part du Tout- 
Puissant. Leurs cœurs se sentent échauffés à bâthr on temple 
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à rhomiear du saint confesseur et de Fenrichir magniQqoe- 
ment de leurs moyens. Afin toutefois de ne rien faire à la 
volée, ils délibèrent d'aller Toir le comte Thibault, sous la 
puissance duquel était une bonne partie de ces régions occi- 
dentales; ils l'assurent qu'il sera extrêmement joyeux enten- 
dant la relation d'icelui; ils le Tont donc trouver. Le moine 
lui expose naïvement dWdre tout son procédé. Le Goiite 
l'entend volontiers, et s'en réjouit à la vérité ; mais ajoute peu 
de foi à un tel discours, et pour en être plus certain, envoie 
de ses amis pkis fidMes à Tournus, pour supplier les religieux 
de lui vodoir donner quelques parcelles des ossements de saint 
Florent. Mais cette requête n'eût diantre efibtque de renouvel- 
lor kl douleur de Tabbé et des moines, lesquels assurèrent les 
messagers qu'un certain religieux contrefait les avait dérobés. 
liOi messagers n'ayant rien impétré, s'en retournèrent vers 
le Comte, et lui exposèrent ce qu'ils avaient appris de l'abbé 
•t des moines. On vit alors qu'Âbsalon avait dit la vérité, de 
quoi le très noble Comte fut grandement réjoui. Alors il dit 
ma moine et à ceux qui étaient venus le trouver : allez, accom- 
plissez vos bons désirs, cherchez un lieu commode, édifiez un 
iDosastère à Die» et au glorieux saint ; que s'il y manquo 
quelque chose, donnez m'en avis et j'y ferai suppléer du mien 
en tout cequi vous sera nécessaire. Maisdonnez vous de garde 
de réparer le monastère situé au Montglonne brûlé par les 
Normtiifb, de peur que s'ils retournaient à ravager la France, 
lea sacrés ossements fussent contraints d'être exilés de re* 
ebef> et le lieu demeura désolé. Iceux étant munis de l'auto- 
rité du prince^ s'en retournèrent content chez eux, cherchant 
tm lieu propre, lequel ils élevèrent selon que s'ensuit. 

•r Dès les siècles anciens, où est à présent Saumnr, était 
tin chAteau^ lequel à raison de la petitesse et de son étroite 
situatiokl, s'appelait Trosne au milieu duquel il y avait un lac 
rempH et quantité d*eati fangeuse. On jugeait ijue le monas- 
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tère serait bien situé sinon cette iDCommodité ; ils le choisi^ 
rent et s'employèrent à le mettre à sec, y trouvant beaaconp 
d'argent, et lors au bruit duquel plusieurs accoururent, et 
se travaillèrent à épuiser le lac. A quoi ayant déjà employé 
beaucoup de temps sans grand avancement^ ils tranchèrent 
la montagne. A côté, faisant un canal par lequel le resté 
des immondices s'écoula dans le fleuve, y joignant ainsi le 
lieu mondifié, ils jetèrent les fondements d'un somptueux 
monastère, et le prince Thibault ayant appris que les riches- 
ses des trois susdits personnages ne pouvaient suffire à un 
tel bâtiment, iceluy consul très-libéral, commanda qu'on em* 
ployât des siens autant que besoin serait, ce qui les excita à 
s'employer d'autant plus fervemment à Tœuvre qu'il fut 
achevé selon qu'on le désirait. Pour lors, après plusieurs 
travaux après quoi on assigna un jour certain pour la consé* 
cration de l'église on se trouva le très-serenissime prince^ 
accompagné de plusieurs évéqnes et grand nombre de noblesad 
française. Cependant on retire le saint de la grotte où l'avait 
mis Absalon, et on le met dans l'église de Saint-Jean-Baptiste 
y joignant, où s'achemina l'assemblée des évéques et du 
clergé, ornés de riches ornements avec insigne modestie. Les 
prêtres portent sur leurs épaules l'agréable fardeau des sa^ 
crés ossements, lesquels de la peau de cerf, Absalon avait 
mis en un coffre de corne (1) ; et voici qu'approchant de Is 
•nouvelle église, le corps se rendit si pesant, que le comte et 
autres qui le portaient ne purent passer outre, chose admi- 
rable, mais advenue par la permission divine. Alors ne pou* 
vaut davantage soutenir un tel fardeau, ils le déposèrent 

(1) L'EglUe de Stint-HiUire Saînt.FlorêDt, près Sanmor, possède en- 
core une partie des osaements da btenheoreoi saint Florent. L'an 1S5S, 
la châsse fol ooferle, et on IrooTi, aa milieu des osseoienls, la peau de 
cerf qui avait servi à Absalon pour renfermer son pieux larcin» 

Le 2 mat 18HS one translation solennelle de la moitié d«s reliques dé 
saint Fbreni eut lieu tn Téglise de Saint-Florent-le* Vieil do llootgloiiiia 
ao milieu d^ane afiluence considérsblet 
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pour prendre allégement an miliea de la rue, sar nne grosse 
pierre, proche la porte da monastère, et peu de temps après 
ayant repris leurs forces, le comte et les autres s'efforcèrent 
de le soulever ; mais il leur fut impossible, Voyant apparte- 
ment par ces difGcultés qu'en cela il y avait chose surnatn- 
, relie, sur quoi se mettant en prières le comte, le peuple et 
les évéques prosternés par terre, supplièrent le saint confes- 
seur de vouloir permettre qu'on le transféra en l'église qu'on 
avait édifiée en son honneur avec tant de frais; ce nonobstant 
nul effet suivant leurs oraisons^ un vieillard d'entre les assis* 
tants parla ainsi au prince : 

ff Sachez, glorieux prince, que ce miracle est arrivé pour 
vous faire connaître que ce n*est assez d'avoir bâti une de* 
meure en l'ho nneur du saint ; mais qu'il est à propos que 
vous lui députiez aussi des gens pour son service : je vous 
exhorte donc de lui bâtir un couvent ayant un revenu compé* 
tant avec ceux qui y demeureront et de lui faire rendre ces 
anciennes possessions occupées par les externes. Autrement 
sachez que le saint ne bougera point de là jusqu'à ce que 
vous ayez voué de faire ce que je vous dis. 

c Le comte sans retarder promet qu'il le fera volontiers 
et fléchissant le genou, étendant sa dextre, offrit au saint de 
ses richesses plusieurs terres fertiles et belles possessions^ 
aemblablement. Ceux qui l'accompagnaient y aumosnant 
de leurs biens tous selon leur pouvoir. 

« De là, sans difficulté élevant ce saint corps, ils le porte* 
rent en l'église, les choristes chantant mélodieusement, ils le 
placèrent sur le maitre autel en grande révérence. Le second 
jour de mai, jour qui de tout temps en après a été fort célè- 
bre et fête chomable par tout le territoire de Saint-Florent- 
le-Vieil et fut marqné en ses termes dans les martyrologes de 
cette abbaye et de ses dépendances : Sexto nonas maii Cas- 
tro S^lmuro : susceptio Corporissanctipatrisnosiri Florent^ 
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pf'esbyieriiet Confessons. Toales choses ainsi parachevées, 
les trois qui, par leur travaux et industries avaient fait cons* 
truire l'église, renonçant au siècle et changeants de mœurs 
avec rhabit résolurent de servir Dieu selon Finstitut monasti- 
que, les noms desquels étaient Othbert des Fourneaux, Helie 
de Tiniac et Renault de Rest, les deux premiers, étant frères 
et promus au sacerdoce, natifs de Doué. A cet effet le comte 
leur fit venir des religieux de Saint-Benoist-deFleury, aux- 
quels il donna pour abbé ledit Helie de Tiniac. Renault de 
Rest fut installé prieur, et Absalon sacristain, selon qu'il sou- 
haitait et désirait. 

ff Quant au comte il leur laissa plusieurs héritages, le fief 
et domaines des environs, les églises et terres libres et exempt 
tes de tous tribus ou coutumes ce qui plut grandement à tous 
même aux indevots; après quoi le comte et la noblesse fran- 
çaise se retirèrent chez eux. En ce qui regarde les précieux 
ornements da monastère de donne, transférés au monastère 
de Tournus, les abbés et moines de Tournus, furent contraints 
d'en rendre quelques uns, entr* autres le vase de Notre-^ 
Seigneur, un encensoir fait par saint Eloy, un missel et au 
psautier, desquels on tenait que saint Florent s^était servi. Du 
reste des paquets, reliques, vêtements et chappe, ils en ren- 
dirent le moins qu'ils purent et ce qu'ils jugèrent plus abjecte 
a Sur quoi le comte les pressant de restituer le meilleur^ 
ils se mirent sous la protection du roi de France, qu'ils eu- 
rent pour défenseur. » 

Foulques Nerra, après avoir prisSaamnr, détruisit le châ- 
teau et le monastère l'an 10^5. 

Foulques fit assurer les religieux qu'il avait l'intention de 
leur bâtir un couvent dépassant en magnificence celui qu'ils 
venaient de perdre ; dans cette espérance l'abbë Frédéric et 
ses religieux chargèrent le corps de saint Florent sur nDre 
barque et se dirigèrent vers Angers. 
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Arri¥é deTant Trêves, il leur fat impossible de faire avaû- 
cer la barque; les religieux pensèrent que Dieu ne voulait pas 
qu'ils continuassent leur voyage; aussi rebroussèrent-ils che- 
min. Cependant ils ne purent aller plus loin que l'église Saint* 
Hilaire^ dépendante de Tabbaye de saint Florent; aussi prirent- 
ils la résolution d'établir en ce lieu leur nouvelle demeure. 
L'abbé envoya ses religieux au Montglonne, sauf sept ; ce mo- 
nastère venait d*étre reconstruit par un religieux nommé 
Guallo. 

Parmi les pèlerins qui venaient chaque année an Mont- 
glonne, un grand nombre avait fini par y résider. Peu à peu, 
cet endroit désert à Tprigii^ s® peupla et forma une petite 
ville. 

Foulques Merra fit jeter à terre les pauvres constructions 
élevées avec tant de peines par le moine Guallo, rebâtit le 
monastère du Montglonne, qui ne fut, malgré ses prérogatives, 
qu'un prieuré conventuel, dépendant de Tabbaye de Saint- 
Florentj près Saumur. 

Ep849,I>ido,évéquede Poitiers et Etard,évêque de Nanies, 
doofièreiK wx moines de Saint-Florent la juridiction épisce- 
pgle sur les dix par4>isses^ conligues en de ça et au-delà de 
U rivière d*Evre. Ces paroisses furent qualifiées nulles de 
éiocèie et ne relevaient que de la Gour de Rome : une ofiicia- 
li(é fut établie pour leur administration, malgré la préteiuion 
de révéque d'Angers. L*abbé de Saint-Florent, pour montrer 
son indépendance, ordonna que les fêtes particulières qui 
•er9ient célébrées dans ces paroisses, seraient celles de 
saint Florent (2 mai) et de saint Mauron(9 janvier). Défenses 
leur furent faites de célébrer la fête de saint Maurice patron 
du diocèse, il nV ctit aucun évêque qui ne réclamât contre le 
droit qu^eiercai^t les abbés de Saint-Florent, sur le territoire 
épiscopald^Anjou; mais ce fut en vain. Cependant en 1672, 
révéque Arnaud, fit rentrer cette o£Qicialité dans le droit 
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commun, et obtint par nne transaction en date dn 23 jniq, 
que les dix paroisses seraient soumises à la juridiction épis- 
copale, mais à la charge par les évêques d'Angers, de nom- 
mer à perpétuité, Tabbë de Saint-Florent, grand vicaire de 
cette officialité (1). 
Foulques Nerra fortifia la ville d'une double enceinte, 

(1) GoOTBRlfEHElfT EcCLÉSUSTlQfJB DE l'AnJOU. 

» L'ëTéché d* Angers est le seal qo'il y ait dans ce gonTernenient ; 
il était établi a^aiit l'ao 880, et aaînt Défensor est le pkis ancien é? é- 
ue de celle ville. Cet évéché est le second suffragant de 1* archevêché 
le Tours aoqs la prinalte de Lfon. Quatre barons, qui sont ? assaoi de 
cet évéché , sont obligét de porter Tévéque A la cérémonie de Tentrée 
qiril fait à Angers, Ces quatre barons ou vassanx sont , les barons de 
Briolé» de Cbemillé, de Gratlecuisse, autreaetit de BeaoniMH en Che- 
miré, et de Blou. ta barooie de Grattecoisse a élé réunie 4 V^véohé 
d* Asgers, par Hardoiiin de Breuil , évéque d'Angers , à qoî elle ap^r- 
teliaii en propre. 

» Le diocèM d* Angersi, composé de 462 paroisses et de 23 saoc^rsales ; 
on remarque nne chose assez singnliéri) dans seise de oes paroisses^ o'«ft 
qu'elles relèvent immédiatement des Archidiacres. De oes seize parois^ 
ses, il j en a dii dans le territoire de Saint-Floreoi-U-Vieil, sor leaquelSi 
Tabbé de Saint -Florent prétendait autrefois avoir la loi diocéiaine : ce 
différent entre Tévéque d* Angers et Vabbé de Saint Florent fut réglé par 
transaction dn 23 juin 1 673. f/évéque rentra datis son droit A la charge 
que Tabbé de Saint-Florent serait grand-vicaire de Tévéqae dans ces 
dix paroisses. 

» Il j a sii antres paroisses sur lesquelles le chapitre de la cathédrale 
prétend avoir la loi diocésaine, comme aussi sur les habitués de l'église 
cathédrale; il 7 en a deux où le trésorier a sa loi diocésaine qui s'étend 
aussi dans la nef de Téglise et sur le métier des ctriers. Tontes les autres 
paroisses sont sous la juridiction des Archidiacres, et le revenu de l'é- 
Téché est d'environ 16,000 francs, on compte huit chapitres dans la seule 
ville d'Angers et douze dans le reste du diocèse. 

» Le Jeudi Saint, aprèe-la laesae, l'évéqne et le doyen vont dans le 
Clottré laver les pieds A douze enfants de Thôpital, et cette cérémonie 
est particulière en ce que i'exécnteur de la haute justice fait ici la fonc* 
tion de Bedeaa. ( Voyage lUurgiquê, page 34, cité par M. Piganiol de 
la Force.) 

Claude Robin dans son appendice au Mont donne, brochure de 
24 page», bien recherchée des bibliophiles, donne la note suivante sur la 
rivière qui traverse le pays des Manges. 

a L'Evre que Paschal Robin, sieur de Faux, auteur angevin du der- 
nier siècle, met au rang des rivières d'Anjou, en termes honorables pour 
le pays. Ei quœ Leura sua nobililatur humo, est une petite rivière 
très-profonde, tout-à-fait dormante et assez poissonneuse, qui sépare les 
haotes et les basses Manlgea; elle est appelée dans U chronique de 
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^nnt aux moiaeslechâteaajachatelleniejes biens, les fiefs, 
la jaridiction temporelle des neuf paroisses contigaës, à 
condition qu^ils ne la céderaient jamais i aucuns seigneurs* 

An 17* siècle, la ville de Saint-Florent avait un grenier 
à sel» le plus important de tout le pays des Mauges, un entre- 
pôt de tabac au département pour les aides, une capitainerie 
générale des gabelles, la plus nombreuse de la province, un 
couvent de Tordre des religieux cordeliers et un hôpital. 

{La suite au prochain numéro.) 

kmi DE SOLATO). 



Sâwt-Floreot Rborii ; elle prend m foorce vers le bourg da May, 
aocieDneiDeDt de Ulmes, prè« Ghollet, passe à J allais, chef-liea et 
doyenné des Maulges. de là à Be«upreau, Mont-Revaut, Mem Revallen- 
iii, Mont-en(re-Vaui, Si -Pierre fijontliroart, de Maio Mariio^ et ra 
tomber dans la Loire, au bourg du Marillais, ainiî nommé de la vaste 
obapelle de Notre-Dame, Maria illic, Marillec, devaul laquelle elle 
passe an pied dn Mont-Glonne, anU eujui fronlem fluoiuê Èàorii di^ 
eiirrtl, dit la chroniqoe. 



ÀDgeis, iap. E, Bamté.^860. 
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Histoire des communes : Saint-Florent-Ie-Vieii (suite).— Le logis Girard. — 
Note sur le Barreau d'Angers au xviii* siècle.^Frocession de la paroisse 
de Saint-Maunlle des Ponts-de Gé à FEglise de Notre-Dame des Ardiiliers 
de Saumur. — Inscription qui se voyait en l'Eglise d'Angers en 1516. — 
Vers gravés sur un puits d'un bdtel de la rue du Château à Angers.— His- 
toire des Evèqoes d*Angers : Defensor. 



Htoteire dem 

SAI9T -VLOBEIIT-I.B-YUII.. 

{Suite). 

Il existe une très jolie légende intitulée le gabeloux de 
St-Florent-le-Yieil. Cette légende, saaf le li^n, ne diflFere en 
rien de celle du brigadier de Lorient^ si bien racontée par notre 
savant ami le doctenr Fouqnet de Vannes, anqnel nous avons 
déjà emprunté les légendes da gantier de la rue Beaudrière et 
dernièrement la Hgnifiance ; aQJourd.'hQi nous allons encore 
laisser parler ce spirituel écrivain, et nous n^ajouteronsà son 
récit que les noms des contrées où notre scène se passe. 

— Un soir, Laurent, gabelouz dvgrenier i sel de Saint* 
Florent-le^Vieil, se rendant de Champtoceauz à Saint-Florent, 
fut accosté par un homme de mauvaise mine, qui lui souhaita 

la bonne nuit, en l'apostrophant par son nom, et lui dit : 

Vous marchez bon pas, gabelouxl C'est que je suis pressé, 
répondit Laurent. — - Eh bien! moi aussi, riposta l'inconna 
en emboîtant le pas avec lui. 

Laurent, peu charmé jde cette société, chercha un prétexte 
pour s'en débarrasser et dit à cet homme en arrivant à Lire : 
— Boo soir» mon vieux, j'entre ici pour allumer ma pipe. 
— J'entre aussi moi, dit Tinconnu. — Oh! pardon, reprit le 
gabeloux, je ne m^arrétérai pas, car je n^ai pas de tabac ; ainsi 
adieu, mon cher, je vous quitte. 

17 
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— Qu'à cela ne tienne otqecta Tobstiné compagnon, voilà 
ma blague pleine, d^excellent tabac de fraude. 

— Mais qui donc êtes- vous, objecta le gabeloux, vous qui 
méconnaissez et que je ne connais pas; vous qui osez décla- 
rer à un gabeloux que vous êtes un fraudeur 7 

— Bah ! estimable gabeloux, fit Timpassible compagnon^ 
vous faites erreur ; ce tabac est un cadeau d*ami, et si je vous 
connais, c'est que vous êtes un personnage important, tandis 
que vous faites semUant de ne pas m'avoir connu, parce que 
je ne suis pas un monsieur ; mais si dans ce moment, vous 
ne vous remémorez ni mon nom, ni ma voix, ni ma -figure, 
je ne fais nul doute que la mémoire ne vous revienne avant 
peu : en attendant allumons 

— Et le doigt courbé sur le fourneau de sa pipe, il fit 
prendre feu au tabac i lia première aspiration. — Allons, 
cher gabeloux, dit-il ensuite, voilà mon doigt allumez 

— Eh que diable ! ne faites pas le fier avec un ami, voyons , 
ne me reconnaissez- vous pas? — Ah!.... je me.... rap... 

pelle, oui, oui.... confusément je crois vous reconnaître 

balbutia le gabeloux tout troublé .... 

— C'est bien heureux enfin, dit le diable« je savais bien 
moi, que la mémoire vous reviendrait ; mais avançons, car la 
nuit vient, et la brise est piquante. 

— Arrivés à Bouzillé, ils firent rencontre d'un pauvre bon- 
homme fort embesogné avec son porc , qui prétendait aller 
à la Bourgeonniëre, tandis que le paysan prétendait le mener 
ùlaHauvaisinnière. 

— Maudit cochon, disait le bonhomme, tu me fais damner; 
va, que le diable t'emporte!.... — Entendez-vous, — dit 
aussitôt le gabeloux à son compagnon, cet homme vous donne 
son cochon, prenez-le donc. 

— Mon, non, répondit le diable, ce* n'est pas de bon cœur 
qu'il me le donne. 
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— Hais, reprit le gabeloux, c'est si bon le lard aux choux ! 

— Fi donc t mon cher dit le diable, c'est bon pour les goa- 
jats ; d'ailleurs j'ai une gastrite, et mon médecin m'a défendu 
le lard. 

— Il faut bien que vous soyez malade, observa le gabeloux, 
ou que vous ayez le goût bien délicat pour refuser un si beau 
cochon, maintenant, surtout qu'ils sont si chers ! je le pren- 
drais bien moi, s'il m'était donné. 

— Eh bien, mon cher, je suis plus scrupuleux que vous, 
fit le diable, car je ne prends que ce qui m'est donné de bon 
cœur, tandis que vous, yous prenez volontiers ce qui ne vous 
est pas donné du tout. 

— Le gabeloux n'insista plus, et les deux compagnons con- 
tinuèrent leur route en silence. Mais i deux cents pas du Ma- 
rillais,ils entendirent les cris forcenés d'un moutard qui voulait 
aller an Harillais^ et que sa mère entraînait de force à la 
Guérinnière. 

— Yiendras-tn, méchant gamin, criait la mère, a-t-on vu 
pareille idée d'aller en ville à cette heure?. .. tu viendras à 
la maison^ garnement, et tu la danserasi 

Va! 

L'enfani, que la promesse d'une danse ne séduisait que me* 
diocrement, s'obstinait de plus en plus dans la résistance, et 
criait aussi de plus en plus fort. 

Quand la mère exaspérée le lâcha en s'écriant : 

Eh bien! va donc, petit monstre, et que le diable t'em- 
porte | 

— Prenez-le donc, dit le gabebnx , qui provoqaait à tout 
propos réloignement de son compagnon; prentz-le donc ! 
Vous ne devez pas avoir grand nombre de^jolies petites 
âmes comme celle-li; à votre place je profiterais de l'occa- 
sion, car il n'est pas sur qu'elle revienne plus tord — 
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G^est égal, répondit le diable, Tenfant ne m'est pas donné de 
bon cœur, et j'espère trouver mieux. 

— Les doux compagnons reprirent donc lenr route. 
Gomme ils approchaient de Saint-FIorent-le-Vieil, ils firent 

rencontre de trois contrebandiers qui, reconnaissant le ga- 
belouz si redouté d'eux, s'écrièrent en prenant la fuite : 

a Ah! le gredinde gabeloux,le voilà encore; que le diable 
l'emporte f » 

— Entendez-vous i votre tour, cher gabeIoux« dit le diable 
en le saisissant au collet. Vous le voyez, cette fois le cadeau 
m'est fait de bon cœur, et vous diriez vous-même que je suis 
un nigaud si je n'en profitais pas! 

Oncques, depuis, n'a entendu parler du pauvre gabeloux. 

Claude Robin, dans une petite plaquette excessivement 
rare intitulée : Origine de ta ville de Samt-Florent-de- Gtonne^ 
donne la description suivante de cette jolie cité. 

• a Geite petite ville de Saint-Florent, toute mal bâtie qu'elle 
est, fait cependant à la vue, en descendant la Loire, la plus belle 
illusion. Vous voyez de fort loin les trois clochers à égale 
distance , la paroisse au milieu , et toutes ses maisons cou- 
vertes d'ardoises, en amphithéâtre , se prolongeant jusqu'au 
bas de la montagne où vous abordez. Vous croyiez, il y a un 
instant, que c'était une ville considérable; vous y entrez, ce 
n'est plus la même chose. 

» Sur le sommet de la montagne, qui est à pic du coté de 
la rivière, vous découvrez de quatre a cinq lieues, du coté 
d'Angers et de Nantes, le couvent et l'église des Bénédictins, 
l'une des plus belles du diocèse, sur laquelle s'élève une tour 
octogone d'une architecture singulière, terminée en dôme, de 
façon à imite» la tiare papale , comme pour annoncer sa dé* 
pendance immédiate du Saint-Siège, avec une boule au haut 
assez ressemblante à celle de saint Pierre de Rome et aussi 
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élevée depuis la rivière : vous prendriez cet ouvrage pour un 
des célèbres phares de F antiquité^ s'il était éclairé. 

9 La montagne est un ovale de plus d'un mille de long , 
aussi haute que pas une de FAnjou, qui parait comme placée 
au milieu de la Loire qui la baigne du côté du nord et ({ui pour- 
rait facilement Tentourer dans les grandes crues. 

9 Du côté du midi, en s'applatissant doucement, elle oifre en 
face, au-delà du vallon, la perspective du plus riant paysage, 
dans un demi cercle d'environ trois lieues, que la main du 
géomètre semble avoir tracé avec son compas ; là vous voyez 
presque tons les clochers du territoire et plusieurs belles 
maisons fiéfées en deçà et au-delà de la rivière d'Evre (1) 
qui coupe ce demi-cercle et parait tomber au bas de lamenta* 

(1) « Les terres qu'elle arrose, quoique métalliques dans un autre 
genre, produisent peu on point de vins, et de très médiocres depbis le 
territoire de Saint-Florent jusqu*A sa source : non omnii fert omnia 
telltu; mais beaucoup de seigles, de lins, de naveaui, de choux, d*où 
vienrt le nom de Chollet, et autres végétaux fi^pres à engraisser les 
bestiaux,, dont il se fait un grand commerce pour Paris^ ainsi que de toi- 
les et de mouchoirs : au contraire , la Ghâtellenie de Ghanioceaux de 
Coêtro'CeUi^ nom romain, qui est à sa rWe gaaohe et qui s*étend jus- 
qu'à la Pierre-Percée, utque ad Pelram. ficlam, comme dit la chro- 
nique de Nantes, est fertile en petits vins qu'on appelle Nantais : les 
minéraux qui s'y trouvent sont aussi d'une autre nature que ceux des 
Hautes Maulges; l'on n'y voit ni charbons, ni fontaines minérales ; mais 
des paillettes et des superficies toutes dorées , comme au Puiset Doré , 

3ui en tire sa dénomination , dés espèces d'argirites , de marcassiles et 
es mottes de terre argentées ; on a même cru, il y a qaelaues années , 
y trouver au moins des mines de plomb dans la paroisse de Saint -Pierre- 
Montliroart: on voit encore, du côté du petit MontrevauU, de grands 
trous, qu'on dit avoir été autrefois des carrières d*oû l'on fîrait les mi- 
néraux, qoi se décomposent aveole temps, comme les végétaux et toutes 
les autipes choses sublunaires. . 

• Les Hautes-Mauges sont pleines de charbon et les basses de spath 
et autres matières minérales qui sont métalliques, et très-bien nommées, 
dans les anciens titres , paaus metaUieus ou medalgicut^ et non pas 
mala-geni, mal-genl : le Maogin, n'est* pas malin; on peut donc, en 
quelque manière, appliquer, à ce canton, ces deux vers desGéorgiques: 

H9C eadem argenti ri vos, «risque metalla 
Ostendit venis, atque auro plurima fluxit. 

L'on YÎt dans ce canton le for, l'argent, l'airain, 
L'or même en longs ruiseaux circuler dans sop «eîa. a 
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gne ; à roccidenl, où vous avez le bourg et la belle ëgUse da 
Marillais, autre monument de la piété de Gharlemagne, pour 
des Religieuses qui y restèrent jusqu^au ravage des Normands. 

» Si TOUS jetez les yeux du côié d'orient, tous promenez 
votre vue dans une vaste vallée terminée par les châteaux de 
Montjean, de Ghamptocé, de Serrant, dont' vous distinguez 
les fenêtres k trois lieues d'Angers. De Ik vous voyez la reine 
des rivières de France, descendre avec un cours majestueux 
et iranquiHe par plusieurs grands bras qui , depuis la ville 
d'Ingrande ingressusJndivm^ située à Tanlre rive, viennent 
tous se réunir sous le rocher de l'Abbaye, comme pour lui 
rendre hommage et servir la petite ville de ses eaux limpides 
et salnbres, de sorte qu'on peut lui dire comme Ausonne de 
Bordeaux disait à sa Divone : 

» Salve vrbisgenius medico potabilis hausfu. 

» Si vous les tournez du cdté d'occident, vous la suivez en- 
core an milieu d'une autre vallée plus longue, qu'elle traverse 
pour aller baigner le château de la ville d'Ancenis, à l'autre 
rive, et de la se rendre au détroit de Ghantoceaux et de la 
belle tour d'Oudon , que vous découvrez jusqu'au cdteau et 
château de Glermont , k trois on quatre lieues de' Nantes. 
Dans toute cette étendue, votre vue est divertie par la va- 
riété des îles verdoyantes et des grèves répandues çà et là 
dans son vaste lir, bien plus resserré par les levées dans le 
haut Anjou, où vous n'avez plus le même spectacle. 

» Au nord, la montagne escarpée comme un mur dans 
toute sa longueur, met à vos pieds toute la rivière , où vous 
jetez une pierre dont vous n'entendez le bruit de la chute qu'a- 
près un certain intervalle. Les cavités du rocher, les églises, 
les maisons de la ville, qui répondent k la queue de nie Ba^ 
tailleuse , que notre Bonrdigné dit avoir été le fort des Nor- 
mands, font dans cette île les repercussions que le poète appelle 
des imagos badines et moqueuses de la voix $oco$a vods 
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imago du mot grec Etxov^ image, c'est à-dire un ccho qui 
répète an delà de Tean des phrases emière, comme les plus 
célèbres dont parie l'histoire. Acceptos longé nemora avia 
frangunt multipUctmtque sonos. Stat. L. 6, 

B De la place da château, tous découvrez toute la Breta- 
gne : Ancenis, pays des Amnites ou habitants du fleuve ab 
jàmne^ parce que la mer autrefois montait jusque-là. Saint 
Herblon ou Hermelen, Annest, Annete^ Varades, Hont-relais, 
Ingrande, les feux et fumées de leurs verreries et de leur fa- 
meuse mine s vous entendez le bêlement des moutons que 
vous pouvez compter dans la vallée du village de la Meille- 
raye, si connu au bureau des gabeUes. 

» Cette position, cette élévation, cette situation, cette 
perspective forment un ensemble si frappant, que des sei- 
gneurs étrangers, en passant par saint Florent, ont souvent 
dit qu'ils n'avaient rien vu de pareil dans leurs voyages, et 
nommément M. Tabbé de Belliardi, en présence de l'auteur, 
le jour qu'il arriva d'en prendre possession* 

9 Le Cardinal de Richelieu , en visitant Saint-Florent , 
enchanté de la beauté du lieu, eut la pensée de bâtir une nou - 
velle ville et d'ériger la loi diocésaine en Bvéché dans tonte 
l'étendue du pays des Manges et de Tiffauges jusqu'à Chà- 
tillon, pour soulager ceux de la Rochelle et de Luçon, qui s'é- 
tend jusqu'à la dernière paroisse du territoire, c'est-à-dire à 
trente lieues de leur cathédrale* » 

Ce fut à Saint-Florent que commença la guerre de la Ven- 
dée ; ce fut aussi à Saint-Florent, lieu de leur premier exploit ; 
,que les Vendéens quittèrent le sol natal en traversant la 
Loire. 

Le 10 mars 1795, les jeunes gens du district de Saint-Flo- 
rent sont appelés au tirage , le président les harangue , des 
huées l'interrompent. Il menace, on rit de son courroux ; une 
pièce de canon est braquée contre les perturbateurs, puis le 
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feu y est mis. A la Ineur de la lumière, les gars se coocheDl 
à terre ; leiplosion produite, personne n'est tué, tous se pré- 
cipitent sur le canon, s'en emparent , chassent administra- 
teurs et gendarmes et pillent le dbtrict. 

Le 18 octobre do la mémo année, quatre-iringt mille per- 
sonnes se pressent sur les hauteurs de Saint-Florent, soldats, 
vieillards, enfants et blessés attendent avec anxiété le moment 
de pouvoir entrer dans une des vingt barques qui doivent les 
conduire sur le rivage opposé. Rivage qui leur semble la 
terre promise et qui devait être pour eux une (erre d'exil et 
de douleur (1). 

La Loire fit «lors sur ses plages désertes 
S'aiiembler les tribus da veDgenr de nos Rois , 
Peuple qui ne pleorait, fier de set oobles pertes . 

Qoe sur le Irdne et sor la croix. 
C'étaient quelques vieillards fuyant leurs toits en flammes» 

C'étaient des enfants et des femmes » 

Soivis d'on reste de héros ; 
Ao milieu d'eox marchait lear patrie exilée ; 
Car ils ne laissaient plus qu'une terre peuplée 

De cadayres et de bourreaux. 

On dit qu'en ce moment, dans un divin délire 
Un vieux prêtre parut parmi ces fiers soldats , 
Comme un saint chargé d*ans qui parle du martyre 

Aux nobles anges des combats ; 
Tranquille, en proclamant de sinistres présages , 

Les souvenirs des anciens âges 
S'éveillèrent dans son cœur glacé : 

Et racontant le sort qu'ils devaient tous attendre , 
La voix de l'avenir semblait se faire entendre 

Dans ses discours pleins du passé. 



(1) Un petit nombre d'officiers qui avaient, ou qui croyaient avoir de 
Finfluence sur la rive droite, forent les seuls qui virent sans douleur ce 
passage de la Loire. M. de Bonchamps, qui l'avait conseillé et préparé^ 
était sans connaissance : il expirait. 

(Mémoiret de lfn« la marq^ti de La Roch^aquelin, p. 250.) 
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Le vieillard l'arréla. Sans croire à ion langage» 
Ils quittèrent ces bords pour n'y plos revenir. 
Et loos croyaient cooTert des ténèbres de Tâge 
L'esprit qui t oyait TaYenir I 

Ainsi faible en soldats, mais fort en renommée, 

Ce débris d'une illustre armée 

Suivait sa bannière en lambetui ; 
Et ces derniers Français, que rien ne pot défendre. 
Loin de leur temple eu deuil et de leur chaume en cendres. 

Allaient conquérir des tombeaux 1 

(Victor Hugo, Ode Il»% U Vendée.) 

L'armée est découragée, les chefs lai manquent, Bon* 
cbamps est montant et Lescure est blessé* 

C'est ici que se rauache la noble action qni termina la vie 
de Bonchamps et l'eût immortalisé, s'il ne l'eât été déjà par la 
victoire. 

Âpres la bataille de Gholet, le vienx commandant Gesbrons 
d'Argognes, choTalier de Saint-Louis, traînait à la suite de 
l'armée un grand nombre de prisonniers ; déjà, il en avait 
fait passer quelques-uns par les armes* Il était résolu avec 
ses officiers de ne pas les mener plus loin et de les fusiller 
avant de quitter Saint-Florent (1). C'est alors que Bonchamps 
fit entendre ce cri sublime : 

OBACB AUX PBISOIQIIBBS I 

et l'on rendit à la Convention ses soldats* 



(1) L'on avait amené à Saint-Florent, cinq mille prisonniers républi- 
cains. M. CeAbrouft d'Argognes, vieux cbevalicr de Saint-Louis et com- 
mandant de Chollet les avait conduits : c'était un bomme fort dur, il en 
avait fait fusiller en route neuf qui avaient cberobé à s'échapper. Ce- 
pendant on ne pouvait pas les tratner plus loin, ni leur faire pas#er la 
rivière; les officiers délibérèrapt sur le sort de ces prisonniers. J'étais 
présente ; M. de Lesoore était couché sur un maleUs et je le soignais. 
Chacun fut d'avis, dans le premier mouvement, de les faire fusiller sur- 
le-champ. 

(Uéwkoireêdt lf»o lamarquùe de La Rochejae^elin^p, 250.) 
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En 1825 , le dac de Brissac eut la généreuse pensée de se 
mettre à la tête d'une souscription destinée à élever un mo- 
nument dans l'église de Saint-Florcnt-le-Vieil, à la mémoire 
deBonchamps.Le monument conta quarante-cinq mille francs 
environ ; il fut exécuté par David qui , jeune alors , voulut 
payer avec un désintéressement digne de tout éloge, une dette 
filiale ; son père faisait partie des prJ3onniers sauvés par le 
chef Vendéen ; il n'en fallait pas davantage pour animer le 
ciseau du statuaire; aussi, malgré les souvenirs de l'antique 
dont s'est un peu trop inspiré l'artiste et qui ont fait com- 
parer son héros à un gladiateur mourant dans l'arène, son 
œuvre restera-t^elle dans la postérité, comme un des plus 
beaux monuments de la statuaire moderne? 

Le monument de Boncbamps fut inauguré le 1 1 juillet 
18SS. Voici d'après une lettre insérée dans le Mamieur du 
19 juillet de la même année, le compte-rendu de la céré- 
monie (1). 

« Je voudrais pouvoir vous dépeindre tout ce que m'a fait 
a éprouver la touchante cérémonie dont je viens d^ètre témom; 
a je ne vous décrhrai point le monument élevé à Bonchamps : 
• vous l'avez vu ; il est digne du héros auquel il est consacré ; 

(1) David afiiftait à la fêle qui fol donnée à Saint-FIorent-leViett 
le 11 juillet 1835. II proBia de la réunion des anciens soldais de l>rinée 
vendéenne, venus i Saint Florent rendre un dernier hommage à leur 
chef, pour dessiner les pori rails de plusieurs d*f ntr*eui. 

Ces dessins sonis déposés aujourd'hoi dans la galerie David. 

Parmi les plus remarquables on dislingue ceux d'Etienne Mathurin 
Lenneau, dit la Ruine, âgé de 61 ans, natif de Gholel, lambour-major 
de l'armée vendéenne. — DeMalhurin Gosnou, dit Trompe-la -Mort.— 
De Tabbé Gourgeon, curé de la Ghapelle Saint-Florent, qui administra 
Boncbamps au village de la Meilleraie, le 15 octobre (793.— Des frères 
Iklion, qui 6rent passer la Loire an général Bonchamp!<, et reçurent 
son dernier soupir. — De Lonis Ghaiaigner. Lors de la déroute du ' 
Mans, Ghaiaigner fut pris ainsi que son frère; et tous les deux furent 
passés par les armes ^ le frère de Ghataigner tomba raide mort ; quant 
à lui, une balle traverse sa joue, il s'affaisse, reste sans bouger étendu sur 
la terre : on le croit tué. t^a nuit venue, il put s'échapper à travers les 
bruyères. 
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» makeeqnejene pois rendre» c'est le spectadeqa'offrait hier 

» St-Florent. C'est dans an vieux temple dont les Toutes, na- 

» guère abandonnées aux injures du temps , étaient couvertes 

» de mousse, que reposent les restes du modèle des cbey allers. 

» La pompe funèbre et le concours des assistants ont été 

» dignes du guerrier chrétien, objet de tous nos regrets. Au 

B quatre coins du catafalque étaient : H. Je lieutenant-géné* 

» rai comte Charles d'Antichamp, qu'un devoir pieux appe- 

a lait auprès de son ancien ami; M. le lieutenant-général 

Y comte de Bourmont ; le général Mathieu , commandant le 
» département , et M. de Romain, officier Vendéen. Mgr Té- 
a véque d'Angers officiait, et indépendamment de nos princi- 
» pales autorités, ceHes de Nantes ^ H. le préfet de Niort et 
j» grand nombre d'habitants et de dames des départements 
i» voisins étaient venus se joindre k nous. Nous n'avions 
a sous les armes que la gendarmerie et trois cents Vendéens 

V environ; mais le temple n'a pu contenir la foule accourue 
» de toutes parts ; aussi le parvis était-il entièrement rempli. 
» Le desservant de la petite paroisse du Genêt, M. Gourdon, 
o aussi modeste qu'éloquent, n'a point démenti, dans cette 
xr occasion, la réputation qu'il s'est acquise dans la capitale. 
B Vous ne pourrez lire sans attendrissement l'oraison funè- 
» brequll a prononcée. J'extrais au hasard ce passage, où 
• il peiut Bonchamps mourant entre les bras de M. d'Anti- 
» champ et lui adressant ces mots sublimes : « Grâce ^ 
» grâce aux prisomnersl » 

« Les Vendéens se précipitent aux genoux de leur général 
près de quitter la vie ; le souvenir de ses vertus se confond 
dans leur pensée avec le souvenir des maux qu'ils ont souf- 
ferts, avec les traits de barbarie dont ils ont été frappés, et 
qui les attendent encore ; leurs regrets prennent l'accent de la 
fureur. Les cœurs les plus généreux s'aveuglent quelquefois 
dans leur ardeur irréfléchie ; l'hQmme, comme troublé des 
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coaps de la colère céleste, s'irrite contre b main qui le 
châtie et ne songe point i l'apaiser par une humble somnis*- 
sion. 

» Nos soldats jettent les mis sor les antres des regards qni 
déconvrent lenrs sombres desseins ; lenrs yenx se remplis- 
sent de sang ; ils se comprennent ; ib s'entendent sans se 
communiquer leurs intentions coupables, tant la vertu cen-» 
serve d'empire sur leurs âmes dans ce funeste égarement. » 

cr Après nous avoir montré le guerrier expirant, plus 
» grand enc<Nre dans sa mort qu'il ne Tavait è(é dans sa pé« 
» nible et glorieuse carrière^ l'orateur s'écrie : » 

— « Venez donc, vous qu'il a si souvent conduit? à la victoire; 
venez , prosternez-vous devant ce monument que la France 
lui consacre, d'accord avec la religion ; considérez s^ yeux 
éteints qui se raniment pour préserver la Vendée de la seule 
tache de sang que la gloire n'aurait pu effacer; baisez avec 
respect cette main, autrefois si terrible et maintenant si glacée, 
qui pourtant se soulève pour donner la vie; méditez ces 
images éloquentes des douleurs de la terre et des espérances 
du cieL » — 

» Au sortir de l'église, notre préfet a conduit à travers une 
» haie de soldats Vendéens, Mme de Bonchamps à l'o- 
a bâisque érigé lors du passage de Mme la Dauphine ; 
» on y arrivait par une tranchée ouverte jusqu'au centre des 
» fondements de la colonne que l'on doit élever définitive- 
n ment en place de cet obélisque. C'est en présence d'uoe 
» foule encore toute émue du noble et touchant discours 
» qu'elle avait entendu^ que la veuve du héros de la Vendée 
» a posé la première pierre de cet autre monument. M. le 
» Préfet et notre Sous-Préfet ont alors prononcé des discours 
» qui ont ému de nouveau tous les cœurs. Ainsi s'est terminée 
a cette cérémonie qui rappelle et laissera de grands et géné« 
» reuz souvenirs. » 
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G 'est aa mois de septembre 1825 qnela dncbesse d'Angoa- 
léme vint visiter Saint-Florent. Elle fat reçae avec acclamation 
par les anciens débris de la pbalange vendéenne (1). 

Ce fut à Saint-Florent qae naqnit, en 1715, le savant et 
spirituel Glande Robin, docteur en théologie, ancien recteur 
de Funiversité, curé de Saint-Pierre d'Angers^ premier curé 
cardinal de la ville , Pèlerin apostolique et patron perpétuel 
des pèlerins de saint Jacques. 

Elève lauréat du collège de Beaupréau, il devint, à l'âge 
de vingt-cinq ans, vicaire de la paroisse on il avait reçu le 

(1) Oo Ht dans le Mooîlear do 28 teplembre 1823 : 

Sainl'FlorerU^ (Maine- eê'Loire)^ 22 $epiembre. 
(Extrait ^'ane lettre particolière), 
« Cest sur le point même de la rite gaache de la Loire qne Ton vit, il j a 
» 30 aos, une espèce de prodige» le passage de ce fleuve exécuté par une 
» armée composée de paysans, de fabricants d^étoffés et de bourgeoif 

• qui, tix moiaaopara? ant, n'avaient aucune espèce d'idée de Tart de la 

• guerre, mais dont la valeur et la noblesse des sentiments étaient au- 
» dessus de tout éloge. Ils passèrent ce fleuve presqu'en faoe de Ten* 
» nemi et poursuivis par une armée de républicaiqs qui venaient à leur 
c tour de remporter une très-grande victoire sur les royalistes. Ce n'est 
«t pas tout, ces soldats chrétiens abandonnaient leur propre pays, trat- 
» oant à leur suite , leurs femmes , leurs enfants et les vieillards qui 
» étaient tous sdrs de périr en restant sur leur terre natale. Leur cou- 
» rage et l'espoir d'aller jusqu^è Paris, arracher la famille Royale des 
» mains des boorreaax de Louis XVI , suppléèrent à tout ce qui leur 
Il manquait pour nue semblable eutrepriae. 

» Eh bien! C'est dans ce lieu même qu'aujourd'hui la fille de 
» Lonia XVI a voulu , à son tour , franchir notre large rivière pour 
» visiter quelques vieux soldats de la monarchie, que le canon, la guil* 
» lotine et la faux du temps avaient épargnés ; elle les a vus avec leurs 
» fils et leurs neveux au nombre de cinq A six mille accourus de toutea 
» les paroisses è dix lieues à la ronde; chacune de ces peuplades ayant 
» avec elles leur drapeau, leurs tambours, et même qu^ques-unea leur 
f violon et leur flageolet. 

f Tous ces vieux et jeones guerriers couvraient tontes les crêtes de 

• ce ooteau pittoresque, orné de plus de soixante drapeaux qui flottaient 
f an gré du vent. 

» Un détachement de chacune des divisions s'était embarqué pour 

• aller, sur Tautre rive, au-devant de notre auguste princesse, dans le 

• but d'escorter le canot qui devait la transporter sur celle-ci ; chacun dé 
» ces bateaux portait i son bord un drapeau semblable à celui que 
n l'on remarquait sur la chaloupe de Madame, i la différence que les 
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baptême. C'est dans la ville de Saint-Florent qo*il commença 
ses études arcbéologiqaes ; chaque fois que son ministère lui 
laissait quelques loisirs, il parcourait la campagne avec plu- 
sieurs savants bénédictins de l'abbaye do Montglonne. Ce fut 
à kii qu'on dut la découverte de la grotte de saint Hauron , 
abbé de Saint-Florent, successeur immédiat du fondateur. 

Cette grotte fut comblée lorsqu'on fit les terrassements 
pour établir la base de la colonne élevée sur le cavalier , en 
mémoire du passage , dans la Vmidée , de la duchesse d'An- 
gouléme. 

• nôlrei étaient un peo moins blancs, plusieurs d'entre eux ayant perdu 
» de leor éclat dans différents combats. 

• Gomme au temps passé, le bruit du canon s*est fait entendre ; jadis 

• il portait la mort, aujourd'hui c'est la joie» et Quelle ioie i la fille de 
» nos Rois, cette princesse incomparable, dont les Ternes renferment 
» le sang d*Henri IV et de Marie-Thérèse, est sur le point de mettre le 
» pied sur la terre delà fidélité. On Tattead sur le rivage a?eo one im- 
» patience sans égale. 

9 M. le Préfet , venu i Saint-Florent pour la reoevoir » loi pré- 

• sente la main pour sprtir de son embarcation. M. de Chantereao, sous* 
s préfet de rarrondissement.est auprès lui, ainsi que M. de Bomain, 
» ex-major-ffénéral de l'armée d'Anjou, chargé de former oe rassemble- 
f ment en 1 absence de M. le comte Charles d'Autichamp, ancien gé- 
a néral de toute celte armée. M. Martin de Puiseux a prononcé uo 
a discours, dans lequel il a parfaitement exprimé tout ce que nos cmurs 
» rf*ssentaient pour un aussi grand témoignage de bonté donné à la 

• Vendée ; la princesse l'a écouté avec une attention toute particaliére 

• et a même donné des signes d'approbation à différents passages. 

a Ge discours fini, Madame s'est avancée vers un cercle de dames 

• presque toutes femmes d'officiers vendéens , parmi lesquelles , on 
f remarquait d'abord, M»* la maruuise de Boncbamp», vêtue de 

• noir; M"^ la comtesse d'Autichamp, II"»* la marquise de Givrac, etc. 
» Madame a témoigné toute sorte d'intérêt à la veuve du héros ven- 

• déen qui s'immortalisa dans cet endroit même : elle n'a voulu ni 

• voiture, ni cheval pour monter la côte ; elle a fait à pied ce trajet pé- 
» nible au milieu des acclamations les moins équivoques des soldats 
9 vendéens et d'une foule immense d'habitants. A sa sortie de l'église, 
e è la porte de laquelle un clergé nombreux était venu la recevoir, elle 
» a voulu, sans perdre de temps, parcourir les rangs de ces milliers 

• de soldats ; ils étaient rangés eff bataille autour d'un obélisque très 

• élevé , portant le drapeau sans tache , sur la base duquel on voyait 

• écrit les noms de Catbelineau, d'Elbée, Bouchamps» Larochejaque- 

• lin, de LeKure, Stofflet, tous anciens généraux restés chers à 
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Monuné k la cure de GheDehutte , pins à cdle de Saint 
Pierre, il ne manqua jamais, pendant le cours de sa longue 
carrière, de irisiter, chaque année, la Tille de Saint -Florent* 
le-Vieil. 

L'esprit enjoué, les vives réparties de Claude Robin , 
l'ont fait comparer k Rabelais. Si Robin fut railleur comme 
le curé de Meudon, si comme lui, il ftit négligé dans sa mise, 
il fut toujours un prêtre zélé et de mœurs irréprochables. 

Voici le portrait quHI fi^it de lui-même dans sort histoire 
du Montglonne. 

• cettd ooDfrée. C'est ici, inrloat, que celte princesse ne peut être 
» comparée qo*à elle-même. Elle a soivi loas les rangs en parlant pres- 
1 que à chaque pas , aux hommes qoi se faisaient remarquer , soit par 
n leurs anciennes blessures, soit par leur âge, soit par l'expression de 
» leor physionomie . leur disant à tous quelque chose d*aimable et leur 
B donnant des éloges avec un sentiment de reconnaissance le plus exprès - 
1 sif, pour tant de dévouement à la famille des Bourbons, ne se lassant 
» jamais de prendre des informations auprès de M. de Romain et des 
chefs de chacune des divisions qui raccompagnaient. 

» Arrivée sur le point le plus élevé de la côte, elle s*est fait rendre 

• compte de la manière dont le passage de la Loire s'était opéré en 1793* 
a Surprise dans cette promenade militaire, par une assez forte ondée, 

a elle n'en a pas moins continué sa marche avec le même intérêt et sans 
i pins de précipitation. 

1 Pendant cette, coorse, Mapamb a remarqué à la boutonnière de 
plusieurs de ces braves, un petit médaillon, contenant une parcelle de 
i> ruban de la Toison d'Or, que Mgr le doc de Berry portait è son col ; 
» M">« la duchesse de Berrj l'avait donné è H. d'Ànlichamp pour en 
f> faire la distribution dans son ancienne armée. Madame en a été aussi 
a touchée qu'elle a applaudi au sentiment général qui porte les Ven- 
f déens à conserver, comme des reliques, font ce qui vient des 
» Bourbons. 

» A l'issue de cette revue. Madame a accepté le déjedner que M. le 
ê Sous-Préfet avait fait préparer pour elle . et a admis à sa table plu- 
» sieuirs des dames qui l'avaient suivie et deux on trois hommes seu- 
» lement. 

a Elle a bieb voulu permettre qu'on lut chantât quelques couplets 
i dans lesquels M. Tobin, effleter vendéen, a su comme à son ordinaire, 
» exprimer la peasée de teos les Vendéens pour Madame. 

n Ce repas fini , elle a descendu la cèle à pied , jusqu'au bas de la 
» ville, comme elle l'avait montée , et s'est embarquée en recevant le , 
» comme partout, Texpression de notre reconnaissance et celle de notre 
i admiratiOD qui ne finira, je le jure, qu'à la mort de chacun de 
» nous. • 
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« S'il était nécessaire de se conformer à l'observation da 
Spectàteiar anglais, qai dit : qu'on ne parcourt guère an livre 
avec plaisir à moins qu'on ne sache si l'auteur est noir ou 
blond ; d'un naturel doux ou bilieux ; s'il est marié ou gar- 
çon, etc., je dirais d'un homme que je connais, qu'on croit 
connaître et qu'on ne connaît point comme il faut dans sa 
ville ; je dirais, par exemple, qu'il soupe peu ou point du 
tout» la bonne chère est peu compossible avec l'amour de 
l'étude : par li son sommeil est doux et léger, comme dit le 
sage : suavis erit somnus tuus. Aussi se réveille-t-il presque 
toujours après la première digestion, c'est-à-dire, sur les 
deux ou trois heures après minuit, comme dans la règle de 
saint Benoît : Surgant digesti (1). Ses sens sont encore liés, 
mais son âme est déjà libre ; son corps ne repose jamais, dit 
Gicéron : nunquam requiescU. Dès lors il est £aisi de quel- 
que vérité ; elle l'occupe sans qu'il la cherche ; il médite sans 
efforts ; il prie sans méthode ; il adore l'auteur de son être, 
et c'est ordinairement le premier objet qu'il trouve au fond 
de son âme à son réveil. Le souvemr de ses fautes vient alors 
l'assaillir et le pénétrer malgré lui ; il se trouve saisi de je 
ne sais quel sentiment de crainte, tous ses écarts lui revien- 
nent, il a honte de ses imprudences ; il regrette ses omis- 
sions, il gémit sur ses faiblesses, et cependant il se rassure, 

(1^ Bodio a ea eonnaitsance de ce passage tiré da MoDtglonoe , 
tome 1*' page 209 ; mais il s*est bien donoé garde de le citer, cela ii*eût 
po s'accorder atec le Irait suivant • trait accompagné de reflétions peu 
charitables et qui ne sont pas vraies ; il est étonnant qu'on écrivain 
aussi distingué et aussi coonciencieux que l'était Bodîn, se soit permis 
une plaisanterie de mauvais aloi. 

On lit dans Bodin, page 396 tome 2» Angers et le bas Anjou : 

c Un jour qu'il exhortait ses paroissiens i la résignation , parce que 
l'Anjou était menacé d'une disette de grains» il termina son discours • 
plein de sens» par cotte phrase grotesque : • 

— Heureusement , les vignes sont belles , nous forcerons un peu sur 
le vinot. Ces mots eicitèreut d'auiaot plus la gaieté de laudUoire» que 
Ton savait» que la tempérance n'était pas au, nombre des vertus de 
l'orateur. 
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en regardant Diea comme nn bon père, comme l'ami do 
rhomme, et non comme an tyran. Il dort et veille ainsi dé- 
licieusement et par intervalle jusqu'au matin. S'il se lève 
quelquefois si longtemps avant le jour, il récite l'office de 
Tcglise, le silence et le calme de la nuit ont pour lui des 
charmes, le bénite exultemus et tous les beaux cantiques du 
psalmiste le ravissent. 

• Son état ne lui permet pas d'aller" souvent à Matines; y 
va l-il quelquefois, si cet effort lui coûte « qu^il en est bien 
dédommagé par le goût singulier quHl prend au chant et à 
la psalmodie ! il a plusieurs fois été attendri jusques aux 
larmes. 

B N'y va-til pas, après une courte prière il se hâte de 
prendre sa plume pour ne pas perdre ce qu'il a pensé pen- 
dant la nuit : toute la matinée se passe ainsi à écrire le fifuit 
de sa veille. Il écoute cependant, sans presque s'interrom- 
prci les petites gens qui lui demandent du pain, ou qui lui 
font part de leurs petites affaires ; elles sont grandes pour 
eux. Il s'occupe ainsi» jusques vers midi, qui le trouve sou- 
vent à Tautel. 

j) L' après midi il sort, voit les pauvres, les malades, se 
promène^ lit, visite rarement, fait peu d*amis (en est il quel- 
ques uns?), néglige un peu ceux qui le sotlt ou qiii le de* 
Viendraient sans toutefois jamais leur être infidèle. 4 

Dans son exposé contre les doyens, chanoines et chapitre 
de la ville, formé en 1785, Claude Robin a tracé de lui le 
portrait suivant : 

é L^ sieur curé, naturellement gai, badin, léger, ouvert 
avec ceux qu'il connaît, donne facilement prise sur lui; 
prompt, vif, impatient, délicat, sensible, il est tranquille par 
réflexion au milieu des orages ; aimant la raillerie et les gen- 
tils mots pour rire, comme dit Brantâmey sans voubir blés. 

18 
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•tr fênùtmt, il r^Aoï^t volonriers cmcre lM-itiéait| qoaadl 
eBe «M fine el délidaie. 



»II ne sait point pérorer dans les assemblées; il se €oo- 
tente de dire son avis en dçux mots, parce qu'il est laconi- 
que, parce qo*il est naturellement timide, à moins qu'il ne 
Boit enhardi, animé, égayé, parce qu'il a trop grande sim. 
plicité [ou, si l'on veut, bêtise), accompagnée toutefois d*une 
Certaine abondance d*idées qu*il ne petit digérer sur-le- 
thamp» qui se brouillent, se confondent, se séparent et Tem- 
pèchent de paHer. a 

Claude Robin fut un écrivain très fécond ; la plupart de 
8ê8 œuvres tt'om pcsint ëtë imprimées. Il a écrit jusqu'à la 
fin de sa vie. 

Le journal d^Atigers du 30 ayril 1790, en annonçant tine 
tlooveHe forochuhs 4e cet auteur, terminait son article par ce 
quatrpîni 

A ftoixante-quiaxe ^^B Kobi« 
Ecrivait, imprimait encore. 
El nous prouvait que son dédia 
Ne démentait pas son aurore. 

Ce«( pfcit^aui travaux smt : 

1. Recherches êut k chàMter dé ÛhenthùHi. 

i, V,4mi des Nuples^ ou Mémoire intéressant pour ^É- 
giise eipour l'Etat. 

S. Le Camp de César au village d' Empiré ^ pt&ôiÈse «tt 
Saint-Pierre d'Angers, ou tHssertalion sur fanUgmiié de 
de. f église de Saint Pierre. 

4. le mant'Glmne, ou Recherches historiques sur i*^n^ 
(fine des Celées Angevins, Ai/uitains, ArmorUpt^ H la te- 
jUraite dm premm solitaire des Goulu au Mon^Qlanm^ éâ 
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Mi (Hoéke^ «tff^ /«f confins (TJnfau^ fCAquUmné ÉtèfÉèâ' 
tagne. 

5. Exposé signifié suivi de là denuxnde en eomplùinte fur- 
mée par messire Claude Robin contre les doyen^ chanoiHes et 
chapitre de ladite mile. 1 voK de 166 pages. — ' Ait^cfs; 
Hame^ 1785. 

Gladde Robin fit en (750 le pèlerinage de Saint- Jàcqdes 
de Cocnpostelle, puis ensuite se rendit à Rome. De retour à 
Angers, il suspendit à la voûte de son église son bâton dô 
pèlerin, quil ne portait jamais qu'une fois par an, le jour de 
la procession du Sacre, marchant en tête de la confrérie de 
Sâint-Jacquès, dont il était h directeur. 

On lit dans Thistoire du séminaire d'Angers» par Grandet,^ 
page 157 et 158 i 

« Il y avait à Angers, depiiia plnsievra siècles, nm con* 
» frérie célèbre de tons les pèlerins dn diocèse et de la ville, 
» qai avaient &it le voyage de Saint -Jacques en Oalioe, 
» érigée dans PégHae des dordeUers, et ône procession fa-* 
» tneitse qni parlait t4)ns les ans, le 34 JQillet>.fiâte de Saiftt<k 
a Jacqoes-le-Wsyear, de l'église de ces pères pour venir en 
a celle de Saint-Jacqaes, on les principales actions de la vie 
a et de la passion du Sauveur étaient représeméea: entra 
» antres l'Enfant Jésus, à l'Age de douae ans, allant an tem* 
a pte; Jeans à l'âge de 85 ans, portant sa croii an Calvaire; 
a avec un homme représentant Simotl le dyréfléeil« qni Idt 
• aidait à la traîner; les trois Marie, la Véronique, sainte 
a Madeleine, saint Michel Archange, avec des ailes de plu*^ 
a mes de paon attachées à ses épaules: les dooze apôtres, 
a tons revétas d'aubes blanches, en chappes qu'ils tenaient 
a retroussées par dessous les bras, avec de longues barbet 
a collées k letfr menton, tenant chacun riostrament de teur 
» martyre à la main; les trob Rois adorant Notre Seigneârf 
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» Ié sainte Vierge tenant nn enfant entre ses bras, i laqueHe 
» on donnait le bal et un bouquet le soir dans la Poissonne- 
» rie. Et ce qu'il y avait de plus pitoyable, c'est que ces 
» apôtres étaient obligés de communier à la messe; et au 
» sortir de la sainte table, ils s'en allaient au cabaret faire 
» la débauche et s'enivraient. Il arriva un jour que celui qui 
» faisait le personnage de Jésus-Christ, nommé Chemin^ 
9 boulanger de la paroisse Sainte-Croix, qui a été depuis 
» tout le temps appelé le petit bon Dieu^ eut un difierent 
» avec celui qui représentait saint Pierre ; ils se battirent^ 

• Chemin tomba dans une cave et se cassa une jambe et en 
» demeura boiteux toute sa vie, et on disait que saint Pierre 
» avait battu Jésus-Christ. Des plaisants firent aussi une 
» gageure avec ceux qui représentaient les apôtres, qu'ils 
9 les feraient danser à la procession ; en effet, ik semèrent 
» de la graine d'épinards par les rues on ils devaient passer, 

• et comme ces apôtres prétendus allaient pieds nus, ils se 
» piquaient en marchant et faisaient des sauts et des pos- 
» tures ridicules. Quelques années auparavant, il s'y pas* 
B sait encore de plus grands désordres, car il y avait des 
» chariots pleins de démons, avec des figures, affreuses, re- 
» présentant l'état des damnés par des cris et des hurle 

^ » ments épouvantables, et par des feux artificiels qvi sor- 
» talent de ces chariots qui semblaient les brûler. Les liber- 
» tins, à qui le personnage des démons convenait assez bien, 
» faisaient eux-mêmes de terribles insultes par les rues aux* 

• filles de piété: mais on avait commencé par retrancher. 
» ces démons. Il n'y avait plus que celui des apôtres qui 
» subsistait encore. Pas d'être plus grand, à cause des sacri- 

• léges. La coutume de donner ces spectacles au public était 
» si solidement étabUe, que le droit de faire ces sortes de 
» personnages était comme une espèce d'héritage qui pas* 

• sait des pères aux enfants; en sorte qu'on a trouvé chez 
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» Garnier, notaire, an testament fort ancien, par lequel an 
» père dit qa'il donne à son fils aîné son aposirage^ et qn*il 
» réserve la pièce de pains bénis pour le cadet. L'évéque 
» Arnand défendit ses mascarades et menaça d'excommuni* 
» cation ceux qui, à l'avenir, voudraient représenter à cette 
» procession le personnage de Jésus-Gbrist et ceux des 
» apôtres. » 

Malgré les nombreux amis que comptait à Angers le curé 
Robin, il ne put se soustraire aux persécutions révolution* 
naires.,Par une sombre nuit de la terreur, il fut conduit à 
Nantes pour alimenter les noyades de Carrier. Lorsque la 
barque où se trouvait le vénérable Robin passa près les hau- 
teurs du Uont-Glonue, il se leva, jeta un regard attendri vers 
sa ville natale, lui donna une bénédiction suprême, puis re* 
tomba au fond de la barque, on il commença une prière qu'il 
ne finit que dans les flots de la Loire. 

En 1846 une Flamande, Mme de Granvillé, voyageant en 
touriste, vint visiter la petite ville de Saint-Florent-le -Vieil. 
Ayant appris que Jacques Gatbelineau était mort à Saint- 
Florent, et qu'il avait été enterré près la chapelle du cime- 
tière, sans qu'aucune marque distinctive fit reconnaître sa 
tombe, cette noble dame alla trouver le' curé de la paroisse, 
lui remit une somme de deux cents francs, afin qu'on élevât 
on modeste tombeau au saint de C Anjou, et de plus qu'on 
fit célébrer tous les ans, à perpétuité, une messe pour la 
mémoire du chef vendéen. 

La tombe fut placée au mois de janvier 1848 ; on y lisait 
cette inscription : 

Gy gist Jacques Gathelinean, 

né le 5 janvier 1759, 

mort à Saint-Florent le 

l4juiUet 1793, 
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Pios îtri m mommem digne dt Cathelioeaa dermi lui 
être ik\éf grâce à «me pieuse Itbéralilé et à la générosité si 
connae de M. le comte de Quatrebarbes (1). 

Sur te liéa même où Gaihelinean, transporté monrani 
après le siège de Nantes^ rendit le dornicr soopir, a été 
cobstrniie vne gracieuse chapelle, renfermant dans deux 
tombes géminées les cendres du généralissime de l'armée 
Ten(|éenne et celles de son fils, officier dans la garde, tué en 
1832. La statue de Caiheiineau, due au statuaire Molck-^ 
necht, auteur de celle du Pin-en-lUauges, dont le plâtre est 
^ notre musée, surmonte le tombeau ; au bas est Técusson 
que le roi Louis XVIJI se plut a composer pour la famille du 
chef vepdéeo ; il porte ttazur^ à ta hampe (for fleurdelisée^ 
à la banderolle d argent chargée d'un sacré cœur. Devise : 
Bku et lé Roi. Cette phapelle fut consacrée le 5 octobre 
1858 par Monseigneur de Moulins, qui bapiisa sur la tombe 
de sop bisaîci|l et de son aïeul le huitième enfant de M. Henri 
de CatbeUnes)u. 



liC Loghi Girard. 

Sur la place liomain, et faisant Tangle de la rue Saint-^ 
liaud, est une maisop en torchis, i pignon élevé, au bas 
duquel on Ut c^tte inscription : 

(1) A Saint-Florent tifail une pieose et charitable Cemine, madame 
Baudoin, ddnl le revenu était depnit longtemps le paiiirooine des 
paufres; or, comme elle n'avait d'autres eufanta qu^ ces maiheureui, 
et que les choses ne pouvaient plus se faire comme en ces temps bé- 
nis de charité et de £ji, eli** chercha un homme dont le cœur fût le 
gardien des saintes traditions du passé; et le noble comte de Quatre- 
barbes, i sa grande surprise, apprit ui| jour i|u'il était le légataire 
universel de Mme B^ndoiny dont il n'avait jamais entendu parler. 
{Extrait du eompte-rmdu de la bénédiction de la chapelle du couvent 
4$ Sainte Crois, i Çaint-floventie* Vieil. 
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Faï. «dt. ftATeiE» o. Sbi^hequ. ibs. ronn. Pàm. lmb-^ 

QUBLLKS« OV. YA. A. TOI. ET. HB9SE16MB. LES. SmxiBBSi. 
gVI. TB. PLAISSNT. 

Att-dessas de ta fenêtre du deuxième étage est écrit: 
VàX • «Yic • DOM?i. Celte maisoni à colombai^s soutemis. 
par d'élégaiiiea caritiides. Au construite au xvi* âècie paI^ 
un maître maçon noninie Matfaarîn, et cpi a signé soa œtH 
▼re. BDe est connue depuis la rérolnti^i soos le non de Mi* 
son Abrabsm. 

Neiis D'apf&rendrons rien à personne «en ^ant que ce; 
Logis porte le nom d'un marchand é pkiér, dom reméigne» 
est à peine effacée. 

Mais ce qui est moins connu, cW qu*ayant la révolution 
cette joKe construction était appelée le Logis Girard; c'était 
la demeure des descendants du sénéchal Girard, qui occu- 
pait son office en 1058. Elle joignah la porte Girard, élevée 
par les soins du sénéchal. On voit encore scnlpié d«ls deux 
niches (reliées par un cartouche] dont Tune Tait face à la 
place et l'autre k la rue Saint- Laud, deux soudarts. L'un 
tient fièrement sa hallebarde, et justifie par son attitude ses 
rimes gravées à ses cdtés : 

Gomme un brave soudart. 
Je garde la porte Girard. 
L'autre a un air moins belliqueux, et cette in^ription, qui 
était placée sur le cartouche, indique qu'il aimait mieux se 
livrer au plaisir qu'a la surveillance ; 

Du pain, du vin et du jambon, 
BfoR aiùi Gupidon. 
Ce soudart est représenté tenant sou» son bras un mor^ 
cèan de pain, et dans la main droite un énorme jambon. 

On parle depuis quelque it^mps de démolir le logis Girard^ ' 
lesf partisans de ce vandafisrne allèguent Texiguité du t^rar- 
pant de la rue Saint-Laud. Mille alrguidénts iktwiÉtiif:^iéH$ 



Digitized by 



Google 



présentés contre cette réckmation, et il noos semble inutile 
d y revenir. 

Le logis Girard est sans contredit une des plus curieuses 
constructions du vieil Aujou; nous ne lui trouvons de supé- 
rieur que la maison Adam ; aussi faisons-nous des vœux non- 
seulement pour qu'il soit respecté, mais encore pour qu'on 
replace les inscriptions qu'on voyait jadis sur le cartouche. 

Plusieurs lithographies du logis Girard ont déjà été pu- 
bliées; mais aucune, à notre avis^ ne reproduit aussi exac- 
tement que le dessin joint à cette livraison, les détails de 
cette jolie maison du xvi* siècle. 



IVofe sar le Barreau d'jLugerM 
ao iLTiir nlèele. 

On comptait à Angers en 177:2 vingt procureurs titulaires 
de charges payées à l'Etat. 

Le barreau se composait de soixante avocats. Depuis le 
commencement du dix-huitième siècle, la condition d'être 
fils de maître pour être admis au tableau était abolie. 

Les procureurs devaient payer à TElat un droit de dix 
sous pour chaque expédition de sentence, jugement et même 
de simple commission prise en chancellerie. 

Quant un avocat venait à mourir, le doyen des procureurs 
se présentait le lendemain de Tinbumation à sa demeure, 
faisait Tinvcntaire de ses papiers et les remettait au doyen de 
Tordre des avocats. 

Nul avocat ne pouvait paraître au barreau avant d'avoir 
fait un stage de deux ans chez un praticien. 

A l'ouverture du barreau d'AngiTS, en 1579, l'avocat du 
roi prononça un discours où il remontra aux avocats qu'ils 
s'écartaient de leurs devoirs, en accablant les parties d'in- 
jures étrangères à le4r cause, 
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La délicatesse des avoeats d'Angers fut offensée de cette 
niercoriale^ et pendant un mois ils s'abstinrent de paraître 
an Palais. 

Le procureur, lorsqu'il se chargeait d'une affaire, rédi- 
geait un mémoire, présentait l'état de la cause et les moyens 
de défense, puis demandait aux parties une somme qui va* 
riait selon l'importance dq procès, pour honoraires et dé- 
boursés, et, ses frais prélevés, il la partageait avec l'avo- 
cat* (Tbevenin, année 1772.) 



Procession de la paroisse de St-Maurllle 
des Poiits-de-Cé k FGsllse de M.-D. 
d<» Ardllllers de Saamur* 

Plusieurs fois nous avous eu occasion de parler des nom- 
breux pèlerinages qui se faisaient chaque année à l'église de 
Motre-Dame-dcs-Ârdilliers. Voici ce qu'on lit, à la date de 
1596 (1), dans les registres des archives de la fabrique de 
Saint-Maurille des Ponts-de Gé: 

a Le dimanche, premier jour de juillet l596, la proces- 
» sion de céans a été conduite à Noire-Dame des Arditliers 
» par M. André Bonvallet, assisté de M. Jehan Vallet, de 
9 M. François Pelletier, prêtre chapelain habitué en l'église 
» Saint-Maurille des Ponts-deCé ; et fut ladite procession 
» empécliée de passer par la bastille de Saulmur par les sol* 
» dats de la garnison dudit Saulmur, sons la charge de 
» Duplessis-lMornay, nommé Philippe de Mornay et du Pies- 
« sis, et ne voulant nous laisser passer processionnellement, 
» la croix et la bannière levée, mais voulaient que la croix 
» fut cachée et la bannière pliée, chose que ne voulûmes 

(I) ConinuDicttioD it M. Tabbé Qomu, eoré de Loigoé. 



Digitized by 



Google 



— 288 — 

ji lurev forent contrâists aHer passar la ri? icre de Loire des- 
a Bas ladite viUe de Saolmor et l'é^se de Villebemicr; par 
a UD batelier dudit lieu de Saaimur. d 

Fait et approuvé par moi prêtre soussigné ; et étaient de 
ladite procession, Charles et Jacques Maillard^ René Bîir« 
geftn et René Ghauvigné, Louis Bélanger, Lebreton. 



tÉwcripUon qui se Toyalt en rEglIfté 
d^Aitgera en tit%. 

Ung homs gist sonbz eeste tombe, 

Mal taillé pour ung poursuivant. 

Mais pour wider une retumbe, 

8oB pareil a'estoit poinct vivant* 

En chair sallée homme savant, 

En vin taster grand conseiller. 

Dieu le meste es cieulx ci avant 

Qu'il en>face son boutilter (1). 
Extrait d'un vieux manuscrit intitulé tout récemment le 
livre noir de Jacques Thibaust« 

Communiqué par M* Girardet, secrétaire général du 
Cher, à M. P. Harchegay. 



¥erti grmwém mr an piall d'an hMel de la 
rue du Château k jLn|;er« {»). 

Sus voyeis donc qu^en ce plaisant jardin 
Kenait une eau, le vray bain des natades. 
Et qu'ioelle esl le brevâige divin 
Qui sert de vin aux sains et aux malades. 
l«dl 

(1) L'aeteor de Tépiiaphe joue sur le mot bouliller, <|ui était le 
nom do défunt. 

(2) Cette maftcMi â^pirrléat à H. Urt^in Tliooia^ 
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Vous qai Tenez pour puiser de Tean frascbe 
De ce beau puit, oeuvre très exçelleot. 
Mettez la maio à la corde revescbe. 
Faisant plonger lo seillot de yallani. 

Puis quand vouldrez arroser votre vin, 
Mettez dedans un peu de cette eau claire, 
Boyvez d'autant à maistre Jtan Boy vin (l)| 
Qui à chacun désire de complaire, 

Archimedes n'a jamais scu trouver 
Aubre liqueur au goût plus délectaUb, 
Ou*en ce beau puit qui fait tôt recouvrer, 
Joie et plaisir à la soif indomptable. 
1691 



Hlstulpe des Evéïiaes A^Angerê» 

Nous commençons aujonrd'hui la biographie des Bv^es 
d'Angers; lorsque nous serons arrivé à Tépoqoe oii les pré-^ 
lats qui gouvernèrent notre diocèse eurent des armoiries^ 
nous publierons leurs écussons comme nous le fsusona pour 
la noblesse d'Anjou aux Croisades et pour les mair» d'Angers. 

I. 
DEFENSOR. 
D'après les catalogues des évéques d'Angers conservés 
avant la révolution dans les Ghartriers des églises Saint-Mau- 
rice et Saint Mainbœuf et dans les abbayes de Saint Serge et 
de Saint-Aubin, Defensor, gouverneur de la cité du Mans, 
serait le premier évéque venu prêcher le christianisme dans 
nos contrées, 

(I) Jean BoffVin^ n«tife maçoii, 6oi|t(r»ifit ce ^tl miSÊi. 
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Defensor fat amené à embrasser la religion chrétienne 
par réioqaence persuasif e de saint Jnlien, évéqne du lUans. 
Un miracle opéré , grâce aux prières du prélat , détermina 
tout d'un coup Defensor à renoncer à Tidolàtrie. 

On lit difns Tbistoire de TEglise du Mans, par dom Piolin, 
pages 5 et 6; 

« La ville n'avait pas d'eau, peut-être l'aqueduc que cens- 
truisirent les Romains n'existait-il pas encore; saint Julien 
saisit cette occasion pour se ménager une entrée favorable. 
Jugeant le moment propice et profitant d*une réunion nom* 
breuse d'habitants de la cité en dehors d'une des principales 
porteSi il se présente à eux, leur annonce Jésus-Christ leur 
fait connaître sa doctrine et promet pour preuve de la vérité 
de ses discours un prodige éclatant ; ensuite il enfonce son 
bâton dans le sol, et se mettant à genoux au milieu de la foule 
il adresse à Dieu cette prière : 

« Seigneur notre Dieu, qui jadis au désert avez étanché 
la soif de votre peuple en faisant jaillir de l'eau d*un rocher, 
prêtez maintenant Toreille à notre prière : nous sommes vos 
serviteurs , ouvrez le trésor de votre miséricorde et ordon- 
nez qu'une fontaine d*eau vive perce la dureté de ce sol, afin 
que ceux qui sont ici présents connaissent que vous êtes lo 
vrai Dieu, qui avez envoyé dans la plénitude des siècles votre 
fils dans le monde pour instruire dans la véritable terre de 
promission ceux qui croient en vous. 

« Julien fit cette prière avec une foi vive et un ardent dé- 
air de voir la conversion de ce peuple qui accourait de plus en 
plus nombreux autour de lui ; aussi la demande fut exaucée 
sur le champ : la terre s'entrouvrit et laissa couler une eau 
limpide et abondante dans ces lieux où elle était naturellement 
rare. » 

Instruit de ce miracle, Defensor pria saint Julien de venir 
le trouver. Le bon évéque s'empresse d 'accourir , persuadé 
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qu*il allait ramener i Diea une âme égarée. Ayant rencontré 
à la porte da gouyerncur an paovre aveugle , il loi rendit la 
vue. Defensor, instruit de ce second miracle, court au-devant 
du saint confesseur, se jette à son cou; demande, ainsi que sa 
femme Goda et toute sa famille , à être instruit des yérités 
évangéliques. Bientôt il reçoit le baptême ainsi qu'une gran- 
de partie des habitants de la cité du Mans. 

Defensor devint rintime ami de saint Julien ; ayant appris . 
que Julien était parti pour évangéliser les Vendomois, il cou- 
rut sur ses traces, le supplia de revenir et lui fit un tel ta- 
bleau de la désolation causé dans la ville par son absence, que 
l'évéque céda à ses instances, et revint au Mans. 

Julien , malgré les sollicitations de Defensor , ne voulut 
point partager son palais , il se retira à une demi-journée de 
marche de la cité, au lieu où l'on voit aujourd'hui le bourg de 
Saint-Marceau ; ce fut dans cette retraite qu'il mourut. 

«r Le défenseur de la cité, nous dit Dom Piolin, ne se trou*^ 
vait point auprès du saint apôtre qn il chérissait si tendre* 
ment, quand celui-ci quitta la terre ; mais il fut averti d'une 
manière merveilleuse de ce qui venait de se passer. Il était 
assis devant une table; tout-à-coup, les yeux de son intelli- 
gence furent ouverts , et il aperçoit Julien en habits sacerdo- 
taux venant à lui, accompagné de trois diacres qui portaient 
chacun un cierge; ils les déposèrenl»devant lui sur la table et 
se retirèrent. Le défenseur dit aussitôt aux personnes qui se 
trouvaient assises près de lui : Voyez-vous cette lumière que 
j'aperçois? Ils l'assurèrent qu'ils ne voyaient rien. Gomment, 
répliqua t-il, vous ne voyez pas notre père Julien qui nous a 
enseigné une doctrine si utile, et qui vous a comblé de joie 
par tant de merveilles qu'il a opérées en notre faveur, le voili 
qui vient vers moi» accompagné de trois diacres portant des 
cierges ; il vient de nous donner sa bénédiction , son visage 
est rayonnant de joie; et il s'est retiré, en laissant devant noua 
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jèë ftiAi flattbeanx. Je comprends ce signe , il tem dire qûé 
Éèire père vient de quitter la terre ; mais quoiqa*!! nous ait 
quitté et que nous devions être désormais privés de sa pré^ 
éênce sensible , jamais néanmoins, il ne cessera de répandre 
Mt nous les bienrahs de sa charité, puisqn^il fit toujoors dans 
\è Seighedr. Levons-nous donc et allons ensevelir an plotdt les 
restes de notre tendre maître, afin que nous méritions d^avoir 
pow avocat , dans le ciel, celui que nous avons éti ponr doc- 
teur sdr la terre » (1). 

Après la mort de saint Julien, Defensor abandonna sa mai*- 
son pour bâtir une église au lieu où se trouve aujourd'hui 
celle dédiée a saint Julien. Lorsqu'elle fut achevée, il donna 
^oij^ante marcs dW et cent talents d'argent pour l'entretien 
de l'évéque et des prêtres chargés de la desservir. U se démit 
de son gouvernement du Maine, et vint dans TAnjou répan* 
dre la bimière dont il avait été éclairé. U y Tut sacré évéqne 
par saint Lidoire de Tours, et se fixa dans cette province 
afin de pouvoir continuer ses travaux apostoliques* 

Snlpiee Sévère nous apprend que Defiensor fut appelé i 
cendre part à Téleciion de saint Martin de Tours, après la 
mort de saint Lidoire. Les vœux du clergé et du peuple qu'on 
Mûvaîl dans ces élections, se réunissaient en faveur de saitit 
tf arttci. Defensor « et un petit nombre d'autres, touchés de sa 
ieunesse et de son extérieur peu re^ctaUe, s'opposaient 
themeDl à ce qu'il fut choisi. On consulta le sorê des Saines, '^ 
lés Krvrea sacrés flirent ouverts et le lecteur tomba, dit Sirt^ 
pioe Sévère sur ce verset du psaume 8 : a Vous avez tiré vo- 
tre gloire de la bouche des enfants pour confondre votre 
ënûemi et ceka qui veut se venger. » L'allusion dut paraître 

ti) Cette (ëgendeesl reprësentëe dans le vitrail de Saint-Julien, dtonë 
I CÉlbédrate d* Angers par t*évêqae Guillaume L^diaîre. 
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i*VHwem qui foi a été aabstiiaé. 

Le ciel a parié, sVcrta l'assemblée { aaim Uartio fut éfo. 
Defetaaair ei ses partisans restèreot daos ie siletiee» el ce qqi 
n'éiait eo em qae tèle fut traité d'impiété* 

«r Ce premier apôtre de FAujou, dit P«oq«et de LÎTomiêrey 
fUh^ foa hisioke manascrite des évéques d*Ângers, honoré 
du nom de saint, par quelques auteurs, n'é eependant point 
de fête et de cuhe pariicidier. L'opposition trop TÎte quil fit 
pêriûire à l'élection de saint Martin « cet é^éqjH i si célèbre 
et si pariicolièrement invoqué dans toute Tég^ latine, di-^ 
loiwa ^ans doute, aux yeux de ses coqcUo^e«s, le prix de aee 

a Peiensor mourut vers Tan 573 pei^ de temps après ré"» 
leciioB de saint Itfartin : on le croît inhumé dans une crypte « 
sous le grand autel de Téglifie coVégis^e de Satnt-illaurille» 

B Noos co^jecturous que cette église, ainsi que celle de 
Saint-Pierre et de Saint-Saturnin, de|MÛ8 Saint-Maimbo^i 
fareit dana letur cirigino des chapelles bâties dans l'enceinte 
d'iin vaste cimetière qui renfermait la plus grande partie de 
la Chaussée Saint Pierre d'un coté, et de Tautre la place de 
Saipt Maur^e, et s'étendait en loofueur jusqu'au delà de Saint* 
Martin. On a trouvé encore de nos jours, dans lea emplace** 
ments des maisons qu^on a fait construire, dans l'étendue de 
cette enceinte , lorsqu'on y a creusé à une certaine profon- 
deur, des ossements de corps humains. Ce cimetière était 
hors de la ville , suivant l'usage des payens. Les premiers 
apôtres de la province s'en servirent pour la sépulture des 
chrétiens et y firent construire, en différents temps, ces cha* 
pelles où l'on faisait Tofflce canonial et oii Ton administra 
dans la suite les sacrements. 

» Des ecclésiastiques ou des clercs, nom général que l'on 
doMM Utti ehanrâiea occupés de la lecture et du chant des 
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psaumes auxquels leur état les attachait prindpalement , y 
vivaient en commun. Leurs maisons, qui étaient comme des 
séminaires , furent gouvernées par quelques uns de nos évé- 
qnes, et dans les siècles suivants, par des chefs qui portèrent 
longtemps le nom d^abbés; c'est ce qui a fait si souvent con- 
fondre ces communautés avec les monastères. 

a On peut aussi rapporter , au temps de Defensor , les 
commencements de notre église cathédrale. Ce fut dans son 
origine une chapelle consacrée sous Finvocation de la Sainte 
Vierge, où Defensor et son nouveau clergé s'assemblaient pour 
prier en commun. On voit encore, dans l'angle qui forme le 
mur extérieur de la nef et celui de Taile nommée la Chapelle 
des Ëvéques, à cause du don que fit Guillaume de Beaumont 
en 1256, de remplacement où elle est construite, des ruines 
qui paraissaient être d'une chapelle antique, et qui donnèrent 
lieu de croire que ce fut là, Tancienne église cathédrale. « 

Nous sommes porté à croire que Defensor eut un autre 
nom que celui sous lequel il est connu. Le mot defensor est le 
nom du titre de la dignité qu'il occupait dans la ville du Hans. 
Les fonctions des défenseurs des dtés consistaient à s'occu-* 
per de la police de la ville, de surveiller les mineurs et les or<* 
phelins, d'instruire les affaires criminelles et civiles, et de 
protéger les citoyens contre toute exaction. 

AiMi DB SOLAND. 



Aiifrtf, IB^. B. ltarata.-IS«0. 
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L<es Ardoisières d'itngers. 

(Suite). 
IV. 

Pendant la Terreur, pendant les années de misère qae la 
France eut à traverser, les perreyeurs restèrent tranquilles 
et ne prirent part à aucun mouvement insurrectionnel. Ils 
virent avec indifTérence. passer les divers gouvernements qui 
se succédèrent^ et les efforts qu'on fit en 1850 et 1848 pour 
les détourner du travail et les porter a la sédition, furent 
infructueux. Cependant la contagion des sociétés secrètes 
devait les atteindre ; une affiliation communiste , désignée 
sous le nom de la Marianne avait en 1855, trouvé parmi eut 
un certain nombre d'adhérents. 

Dans la nuit du S6 août au 27 août 1855, les Manon- 
nistes résolurent de s'emparer de la ville d'Angers et de la 
livrer au pillage. 

Partis des plaines de Rosseau, où ils s'étaient réunis sons 
la conduite de leurs chefs Pasquier» Secrétajn et Attibert, ils 
arrivèrent sur le Ghamp-de-Mars, vers quatre heures du ma- 
tin. Mais Tautorité, prévenue à temps, put facilement mettre 
en fuite les émeutiers, sans coup férir. Un certain nombre 
fut traduit devant la Cour d'assises , et expièrent dans les 
prisons un moment d'erreur dû aux conseils perfides de 
gens qui, en dirigeant occultement Témeute, surent se 
mettre à Tabri des poursuites de la justice. 

19 
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11 noas resterait, pour terminer notre histoire, à parler du 
mouvement industriel des ardoisières d'Angers. En atten- 
dant que nous puissions publier un article consciencieux 
dû à un écrivain compétent sur cette matièrci nous allons 
d'abord donner les appréciations de M. L. Smyers jeune, 
et une traduction du voyage fait aux ardoisières en 1841, par 
1^ Anglais Adolphe Trollope. 

Voici des extraits de l'ouvrage de M. L. Smyers : 

« Le centre des ardoisières d* Angers est sans contredit le 
plus important que possède la France. Quelques ardoisières 
y sont dans des conditions relativement moindres de produc- 
tion et de rendement; mais on peut citer celle des Grands- 
Carreaux comme un travail immense. Le schiste de cette 
carrière est d'une finesse et dHine abondance telle, que ses 
propriétaires pourraient se permettre n'importe quelle quan- 
tité de fabrication ; les ouvriers seuls seraient ce qui pourrait 
leur mant[uer. 

» Le mode souterrain a été adopté à l'ardoisière des 
Grands-Carreaux, avec une hardiesse qui n'a pas sa pareille. 
Elle est exploitée par deux galeries on chambres distinctes , 
qui sont séparées l'une de l'autre par une cloison ou bardeau 
qui varie d'épaisseurr Ce bardeau, séparant les deux galeries 
dans le sens transversal, n'a qu'une épaisseur variant entre 
trois et quatre mètres daùs la partie inférieure de la pre- 
mière galerie, qui est la plus ancienne. Cette galerie est a 
trente mètres de la surface , et exploitée par un puits qui a 
eonséquemment trente mètres de profondeur depuis le sol 
jusqu'au Ciel souterrain, qui s'élargit tout d'un coup à cette 
profondeur. 

D Ce puits est situé dans la partie de la galerie qui est 
séparée d*un ancien ftmd, k (3iel ouvert, p^t un bardeau 
d'ime épaisseur variable, et qui, datis la partie la moins 
épaisse n'a que 6 à 6 mètres. Ce fottd É ciel ouvert a 75 
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mètres de profondeur ; mais il est remblayé à moitié, et par 
conséquent abandonûé quant à Texploitation. 

i> La première galerie des Grands-Garreaui a une surface 
d^environ 1,500 mètres, et une profondeur de 8 mètres sous 
voûte. La seconde galerie, construite à l'est de la première, 
a une profondeur sous voûte de 75 mètres; mais cette voûte 
ne prend naissance qu'à 60 mètres de la surface. Cette gale- 
rie présente une surface de 2,000 mètres carrés environ. 

» La veine de schiste sessile s'incline dans les deux par- 
ties du nord au sud d'environ 70 centimètres ; mais la ses- 
silité dans cette veine se dirige au contraire du sud au nordf 
La direction de la veine de schiste va du sud au nord*ouest, 
à environ 15 a 20 drgrés nord. Avant Tinondation, en 1856| 
la fabrication annuelle du centre d'Angers était de 160 à 
170 millions d'ardoises de toutes sortes (1). Les Grands- 
Carreaux entraient dans celle fabrication pour 50 à 55 mil- 
lions! ^ 

j» En comparant ces chiffres, il sera facile de se rendre 
compte de la valeur d'un bon gite ardoisier, quand on saura 
que depuis le mois de janvier 1852, au mois de juin 1856, 
la seule carrière des Grands Carreaux a réalisé un bénéfice 
net de plus d'un million de francs. 

» Une des innovations les plus remarquables des Grands- 
Carreaux, c^est l'éclairage au gaz. Assurément cela fait hon- 
neur à ses propriétaires, et il fallait avoir en vue autant le 
progrès réalisé que le bien-être des ouvriers, pour l'établir. 

(1) Le rapport da jory mixte international de Texposilion uni venelle 
de 1855, porte le chiffre annuel de la fabrication du centre d^Angeri 
i 141,864,000 ardoises de toutes sortes. Bien que ce chiffre soit moindre 

300 celui que j^annonce ici. je n'ai rien changé aux notes que je possé^ 
ais sur Angers; mon chiffre repose d'ailleurs sur des renseignements 
f enos d'Angers même et donnés par des intéressés. La grande différence 
existant entre les chiffres me force donc à les donner tous les deux, car 
elle représente en argent une somme de plus de 400,000 francs. * 
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-C'est là une des applications qui placent le chef d'industrie 
dans la catégorie des hommes d'un mérite incontestable. 

D Je dois dire également que toutes les précautions pos- 
sibles sont prises pour prévenir la chute de celte vbùte im- 
mense. A cet efTet, un balcon ou galerie en bois suspendu 
au haut de ce dôme souterrain permet à un employé chargé 
de ce soin d'en vérifier souvent Tétat ; et comme il est re- 
connu par une longue expérience que les éboulements des 
roches schisteuses n'ont jamais lieu, sans qu'au préalable il 
y ait un mouvement quelquefois même assez lent, et toujours 
accompagné de la chute de quelques morceaux de pierre, il 
est permis de croire que si un désastre pareil devait être le 
partage de cette ardoisière, on aurait au moins le temps de 
faire monter les ouvriers. 

» Le centre d'Angers comprend une douzaine d'ardoi- 
sières d'une'importance relativement moindre que les Grands - 
Carreaux. Toutes cependant comptent parmi les exploitations 
importantes de Ffânce, et occupent un personnel nombreux. 
Les Petits-Carreaux, que les dernières inondations ont dé- 
truits, l'Hermitage, la Porée, sont moins importantes que les 
Grands-Carreaux, et à ciel ouvert. 

» Plus près d'Angers, on trouve la Paperie et les Fres- 
naies ; cette carrière est souterraine et possède de fort belle 
matière. 

» Aux Fresnaies existe un atelier pour la confection des 
dalles et autres produits en schiste ardoisier. La carrière 
des Grands-Carreaux alimente seule cette usine vaste et bien 
montée. C'est dommage qu'elle s'en trouve éloignée de près 
de deux lieues^ et que le transport de la matière brute, fort 
lourde par elle-même, occasionne des frais qu'on aurait évi- 
tés en ayant cet atelier près du lieu de construction. 

j» Des hommes éminents ont admis que l'expérience avait 
prouvé que l'ardoise d'Angers durait vingt-cinq ans étant 
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mince, et qn^elle pouvait durer un siècle étant d'une grosseur 
convenable (1). 

» Naguère il y avait à Angers une douzaine d'ardoisières 
qui toutes vendaient à des prix diflerents. Les producteurs) 
après avoir fait ce métier ruineux pendant quelques années, 
sentaient que la perte de leur fortune était au bout d'une sem- 
blable guerre, et que les vainqueurs que celte concurrence 
laisserait debout ne seraient guère , pour finir , dans un 
meilleur état que ceux qu'elle aurait ruinés. Quelques-uns 
d'entre eux reconnurent, heureusement à temps, qu'il fallait 
changer ce mode ; que le travail pour le profit exclusif du 
consommateur est un travail qui ne peut durer longtemps et 
qui est même rarement récompensé. 

o Ce jour-là tous les producteurs angevins se réunirent et 
créèrent ce qui les régit aujourd'hui : 

La Commission des Ardoisières faisant le tarif pour tous, 
et vendant pour tous à un prix unique. 

» Depuis le temps qu'Angers ne fait plus chez lui cette 
espèce de guerre civile de la concurrence quand même, il 
prospère et gagne beaucoup d'argent. » 

Aux renseignements donnés par M. L. Smyers jeune sur 
l'état actuel de l'industrie ardoisière en Maine et Loire, nous 
ajouterons les suivants. 

La superficie moyenne des fonds d'exploitation est de 
25,461 mètres carrés. 

Les machines à vapeur sont au nombre de trente-une et 
représentent une force de cinq cent dix chevaux. 

Deux cent neuf chevaux sont employés aux ardoisières. 

Le nombre d'ouvriers de touti^s classes est de 3,027. 

Le nombre d'ardoises fabriquées en 1858 est de 180 mil- 
lions, 186 mille 457. 

(1) Rapport du jury mixte intenialional sor Texposiiion aoiferselle 
de 1855. page 713. 
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Le produit de la vente est de 3,08^,1^4 fr. 75 centimes. 
Les ardoisières sont divisées en six exploitations ou six 
sociétés de carrières formant six commissions, savoir : 

Les Fresnaies, 

La Paperie , 

L'Hermitagc, 

Les Petils-Oarreaax, 

Les Grands-Carreaux, 

Trclazé. 

M. Adville, bibliothécaire en chef de la ville d'Angers, a 
bien vouîu nous traduire Texirait qu'on va lire de l'ouvrage 
de sir Adolphus Trollope, intitule À summer in western France 
(un élé dans l'ouest de la France, tome 1, page 25ft). 

«f Les carrières d'ardoises, dans le voisinage d'Angers, sont 
situées principalement dans les communes de St-Barthélemy 
et de Trélazé, à l'est et au sud-est de la ville. Les puits de ces 
carrières à ciel ouvert, sont creusés perpendiculairement à 
mie profondeur de deux à trois cents pieds. 
. » Le meilleur etle plus grand de ces puits, le Grand Carreau, 
est situé à environ quatre milles de la ville ; sa profondeur est 
de trois cent trente pieds, et les ouvriers m'ont dit que pro- 
bablement on pourra creuser jusqu'à la profondeur de quatre 
cents pieds. L'ardoise de cette carrière est enlevée au moyen 
d'une machine à vapeur qui fait monter et descendre conti- 
nuellement quatre charges déposées dans un cabrouet àleur 
arrivée sur le bord du puits, et transportées sur le lieu où 
les ouvriers fendent et façonnent les ardoises. Ce travail 
s'exécute en plein air; l'ouvrier est assis sous le couvert de sa 
petite cage rembourrée de chaume pour le garantir du vent. 

i» L'exploitation des carrières dans ces deux communes se fait 
sur une plus petite échelle et d'une manière plus grossière 
que celle des merveilleuses carrières de Bangor, au nord c^e 
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la principanlé de Galles. — L'ardoise me paraît aussi d'ane 
qualité inférieure, et je n'en ai pas vu d'une dimension égale 
i celles que Ton peut tirer de nos carrières. 

» Vers le milieu de la hauteur du puits du Grand<Garreau, 
on a pratiqué une galerie horizontale fermée par une porte 
sur le bord du rocher. Le long de ce rocher sont attachées 
des échelles qui établissent la communication entre l'ouver- 
lure du puits et l'entrée de la galerie. 

B La petite porte, si fantasquement située, excita ma curio- 
sité. Avec de grands efforts et beaucoup de précaution, je 
descendis jusqu'à l'entrée de la galerie, je soulevai, le loquet, 
je passai la porte, et à mon grand étonnement, n'étant pas 
prévenu, je vis une vaste caverne voûtée dont l'étendue était 
à peine rendue visible ps^r une multitude de petites lampes 
éparpillées çà et (à. 

» La couleur sombre de la roche ardoisière dans laquelle ta 
caverne a été creusée, et sa grande profondeur, font que ses 
limites, excepté la partie centrale de la voûte, sont indiseer» 
nabies. — > Chacune des lampes semble illuminer un cercle^ 
formant une petite oasis dans cet obscur et vaste désert ; le 
bruit confus des pics frappant contre le rocher, étaient répétés 
par la voûte retentissante, et le tayaut des chasseurs qui 
passaient de temps en temps au-dessus de la galerie se faisait 
entendre au milieu de, ces échos subterranés : — Je pouvais 
discerner une forme mobile à l'aide de la lumière de la petite 
lafl[ipe dont elle était quelquefois pourvue. Cette scène me 
parut si étrange que j'étais fier d'avoir bravé te péril de mon 
exploration. Gomme la petite porte qui donnait admission dans 
ce monde souterrain s'ouvrait et se refermait avec fracas der- 
rière moi, poussant un long gémissement le long du toit voûté 
de la cavernei et interceptant la douteuse clarté du jour ad- 
mise précédemment, j'aurais pu^ si j'avais été poétiquement 
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inspiré, me croire un mortel intrus, sans licence, dans les 
fêtes tumultueuses d'une communautévde gnomes. 

j» Les lumières cependant s'évanouissaient insensiblement ; 
les bruits cessèrent et la caverne devint sombre et silencieuse 
comme si les secrètes profondeurs de la terre, non troublées 
par la présence des mortels, avaient été abandonnées par la 
race des esprits* Je fus terrassé par le rugissement d'un vent 
impétueux et je perdis connaissance. Je me réveillai comme 
d'un profond sommeil ; il me sembla que deux ou trois géné- 
rations s'étaient écoulées depuis ma disparition de la surface 
de la terre; me trouvant dans une profonde obscurité, j'avan- 
çais doucement et avec circonspection...» Quel fut mon effroi 
d'entendre près de moi, une voix brusque qui semblait voci- 
férer : 

Prenez garde de tomber/ Sacre matin/ (sic). Restez où 
vous éte^/ tenez/ Prenez ce lampe (sic). Alors ^ et non 
avant ^ je vis que j'étais sur le bord d'une fosse au fond de 
la caverne. Là, je vis un homme dont la tête seule paraissait 
au-dessus du sol. Cet homme m'offrait une lampe qu'il tenait 
dans sa main ; si ses yeux, plus que les miens,, accoutumés à 
l'obscurité, ne m'avaient point aperçu, avant que j'eusse fait 
un pas en avant, j'aurais fait une mauvaise chute. 

tf Armé de la lampe de mon obligeant ami, je fus en position 
d'explorer toute la caverne, mais toujours avec la plus grande 
circonspection ; car la lumière de ma lampe, absorbée par la 
profonde obscurité de la galerie, ne me permit pas de voir le 
sol, sur lequel j'étais sur le point de marcher, plus d'un 
n^èlre* (yard) autour de la place où je me trouvai. J'avançais 
très-lentement sous la voûte qui s^étend fort loin de la porte 
d'entrée. Sa dernière extrémité communique avec l'air supé- 
rieur par le moyen d'un conduit à travers lequel les ardoises 
sont élevées jusqu'à l'entrée du puits ; mais les ouvriers re- 
prennent la voie des échelles. 
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x> La longneur de la galerie n'a pas moins de 100 pieds, et 
grand fut mon étonnement de voir une roche ardoisière assez 
consislanlo, assez solide, pour rendre sûre et praticable une 
excavation de cette étendue, sans maçonnerie, sans support 
d'aucune espèce*pour empêcher la voûte de fléchir. 

» Apres avoir retrouvé ma route et rendu la lampe à mon 
très-obligeant ami, je m*acheminai à tâtons vers la porte. En 
l'ouvrant, je me retrouvai en pleine lumière du jour. J'avais 
environ 150 ou 160 pieds de mur au-dessous de moi et autant 
au-dessus qu'il fallait gravir au moyen des échelles fixées 
par des crampons le long du rocher. La lumière du soleil, à ma 
sortie de la profonde obscurité de la caverne, m'éblouissait 
tellement, que ma tâche me parut de la plus grande difllculté. 
J'arrivai cependant mais un peu fatigué de mon ascension, 
espèce d'exercice qu'il serait difiBcile de continuer longtemps. 

» Le produit annuel de toutes les carrières du département 
est évalué à 80,000,000 d'ardoises. 3,000 ouvriers et 500 
chevaux sont employés à cette exploitation. 

» Ma visite aux carrières m'avait suflîsamraent préparé pour 
le déjeuner de 10 heures, que je devais trouver tout prêt, au 
Faisan, à mon retour à Angers (1). 

(1) Ce spëcimeo de la manière doDt le touriste insulaire d*oulre- 
Manche «pprëcie nos carrières d'ardoises, est loin de présenter Tidéo l'an 
voyageur sérieux. 

A peine M. Trolloppe a t il entrevu les travaux des ouvriers des 
Grands-Carreaux, que sa vanité britannique trouve le moyen de déprécier 
la qualité de nos pro(luils. 

Quant à la romantique description de la galerie horizontale des Grands- 
Carreaux, on peut supposer que l'auteur, en l'écrivant, subissait l'empire 
de quelques réminiscences d Anne Radcliffe, el peut-éire aussi des té- 
nèbres visibles do Millon : 

he wieves 

Tbe dismal situation waste ami wild 

A dungeon horrible on ail sides round 

As one great furoacé flam'd yet from those flaraes 

No lighi, but raiher darkuess visible 

Serv'd ooly to discover sights woe. 
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Mje l^asto de Plneé (1). 

Le don que vient de faire à la ville d* Angers M. G. Bodi- 
nier de Thôtel de la rue da Figuier, a fixé de nouveau Tat- 
tention des archéologues sur ce gracieux édifice de la renais^ 
sance. 

Nous avons cru opportun d'en donner un dessin et de Tae* 
compagner de réflexions historiques. 

Généralement on avait cru, d'après Péan de la Thuillcrie 



Régions of sorrow, doleful shadei, where pêace 
And rcsl can never dwell, hope never cornes 
Thaï cornes (o ail; but lortore wilhoat eod 
Siill orges, aod fiery déluge, fed 
Wiib e^er borning salpbur onconsom^d- 

« Il plonge do regard dans ce vasle et terrible désert, d*où sortent des 
flammes ardentes privées de lumière, ténèbres viiibles qui servent seu- 
lement i découvrir un spectacle de désolation ; d6s ombres plaintives, 
on lieu de deuil et de mort, dont jamais n*approctièrent le repos ni <a 
paix, où n*entra jamais Teapérance ; >éjour de perpétuelle lortore. déluge 
de feux dévorants, nourris d*un soufre qui brûle toujours sans se con* 
s«mer! » 

Le pastiche de notre touriste, écho lointain des sombres descriptions 
qu*il aura lues dans divers auteurs de sa nation, fera peu de sensation 
chez les industriels de la Grande-Bretagne; mais le Club de la iriba des 
Bai-bleus Taccueillera, sans aucun doute, avec exultation, et ce suffrage 
sera pour Tauteur la plus flatteuse el la plus douce récompense. 

La plupart des livres que les voyageurs anglais ont publiés sur la 
France, sont d*une légèreté d'autant plus frappante que ces orgueilleux 
insulaires ont en général de grandes prétentions i Pesprit d'observation 
le plus sérieux. 

(Note du traducteur). 

(1) L'Hôtel tPÀnjouMi celai qni fait le coin de la rue Basse-du-Fi^ 
goier; il est bâti en formed'éqnerreelen pierres de taille: avec plusieurs 
ornements, dont la majeure partie sont les clefs et les armes de la ville, 
gravéessur les faces; ce qui le rend, quoique gothique^ un des plus beaux 
morceaux d'architecture qu'il y ait encegenreà An|;ers. On croit quece 
sont les comtes ou ducs d* Anjou qui l'ont fait construire pour s'y loger 
ou pour servir d'Hdtel-de-Ville ; c'est tout ce ^ue nous en pouvons dire, 
puisque nos annalUtes ont négligé d'«n faire mention ainsi que des 
autres hôtels. 

(Péan de la Thuillerie, description de la ville d*Angera, p. 182 et 183}. 
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et Bodin (1) qae cet hQtel avait été le palais des dacs d'Anjon, 
et le siège de l'ancienne chambre des comptes. L^assertion 
de Bodin si exact en ce qui touche Tbisloire (nous ne parlons 
point de l'archéologie, science inconnue à Tépoque ou le sa- 
vaut auteur des recherches sur le haut et bas Anjou écrivait), 
avait fait admettre cette version. Une circonstance fortuite 
donna occasion de rectifier l'erreur où généralement les écri* 
vains étaient tombés. M. le président de Beauregard, visitant 
un jour rbôtel en question, remarqua au centre des nervures 
de la voûte de l'escalier un écusson portant : d* argent à trois 
merleltes de sable à l* étoile à six rais de gueules en cœur , 
qu^il recotmut de suite pour être celui des Pincé ; et bientôt il 
put acquérir la certitude que ce logis avait été construit par 
un membre de ceite famille. Il rédigea une note communiquée 
d*abord à la société. d'Agricuiture, puis publiée ensuite dans 
la Revue d'Anjou et en dernier lieu dans le journal de Maine 
et Loire. Cette note remplie de conciencieuses observations a 
été depuis quelques jours l'objet de plusieurs commentaires. 
La famille de Pincé était une des plus considérables de la 
province d'Anjou. Du temps de Ménage, où l'on avait le goût 
des pointes^ on disait lorsqu'une personne d'une grande for- 
tune venait à décéder : 

Toat riche comme Pincé 

La mort l'a biee pincé. 

Le premier nom de Pincé qui apparaît dans Thistoire An- 
gevine est Mathurin de Pincé, sieur des Essarts, élu maire le 
i *' mai 1494. Nous ne savons rien de plus sur ce gentilhomme. 

(1) Il faut voir la chambre ^e* comptes qui forme un dea angles de 
la rue Haule-do-Fignier à Aogeri, «I qu'on nomme aciuellemftnr l'hôlol 
d*Anjoo. Il ett à peu prèi do môme temps que la chapelle du ehAiea« 
de la Boorgonnlère. Ces deux monuments inconnus du ;»ubltc méritent 
de fiier Tattenlion des amateurs des beaux-arts; on j remarone des 
frises, des ornements arabeiques d*un très bon goût et d'une belle exé- 
cution. 

/"Bodin, recherches sur bas Anjou, lome 2, page 66). 
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Pierre de Pincé (i) seigneur d'Erigné, lieutenant du juge 
d'Angers, l'an 1508 paître des comptes et maître d'hôieldu 
roi, a composé plusieurs poèmes on latin et en français. Il 
fut élu maire d*Ângers en 1511 ; il mourut dans la même 
année, son mandat n'étant point expiré. L'Hôtel de-Yille fu 
très*embarrassée sur la cérémonie qu'on devait observer pour 
l'enterrement de Pierre de Pincé; car c'était depuis la créa- 
tion de la mairie le premier oflBcier municipal mort dans 
l'exercice de ses fonctions. Elle écrivit aux maisons de ville 
de Poitiers et de la Rochelle pour leur demander conseil sur 
ce qu'il y avait à faire. Elles lui répondirent que le maire 
d'Angers étant capitaine général de la ville, il devait être en- 
terré militairement. Jamais homme n'eut une tournure moins 
martiale que Pierre de Pincé : il était petit et presque con- 
trefait; aussi chacun se prit à rire envoyant l'homme d'armes 
porter devant son cercueil Teflagie du pauvre défunt armé de 
pied en cap, ayant sur la cotte d'arme l'écusson de la ville; ce 
qui fit dire à de mauvais plaisants : 

Il était de bonne nature, ê 
El ne fat armé qu*cn peinture. 

Il fut enterré dans l'église St-Maurille, en la chapelle de Pincé 
où étaient les tombeaux de ses ayeux. Dans le 1'^ vol. du Bul- 
letin historique nous avons publié, pages 9 etlO, la singulière 
épilaphe gravée sur son tombeau et commençant par ces vers : 

Lacheftis a par mort si fort pincé 
Avec Clolo et ses cruels records 
Le renommé feu Pierre de Pincé 
Que cy devant en fait gésir le corps. 

(1) On lit dans le Pbilandinopolis de Broneau de Tarlifume : 
a Environ 1511 noble homme Pierre de Pincé était lieulenanl du 
joge d'Anjou, avait épousé damoiselle Guilleroine Dos-de-Fer dont sont 
sortis Mcssire Hervé de Pincé, maire en 1536 et 1537; dantoit^elle Ni- 
eolle de Pincé, femme de noble homme Pierre de Vaui en 1520, et 
messire Jehan de Pincé, bieur du Bois et de Chambrezais lieutenant 
criminel en 1538, qui épousa damoiselle Renée Fournier, qui mourut 
en 1562, dont est sorti Cl ristopbe de Pincé, sieur du Bois et des Brosses, 
lieutenant criminel en 1560, les quels de Pincé ont comme les autres 
esté pincéf . • 
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Bruneau de Tartifume, dans son manuscril, Angers conte- 
nant ce qui est remarquable en tout ce quiestoit anciennement 
dict la ville (f/^ngers^ rapporte, page 347, a qu'au hault du 
dict épitaphe ledict de Pincé est grave de genoux arme a 
crud (1) fors le chef et les mains, son armure couverte d'une 
casaque dont le hault, jusque sur las épaules, est de couleur 
bleue couvert de fleurs de lys d or, elle bas qui descend jus- 
qu'aux genouillères, est de couleur rouge avec une clef d'ar- 
gent qui est en pal au-devant de l'estomac. Ce sont les armes 
et blasons de la ville d*Angiers. Il est, dis-je, de genoux devant 
une Notre-Dame, tenant en son giron un Jésus descendu dé la 
croix ; aux quatre coings de la dite lame sont les armes des 
dicts sieurs de Pincé. » 

On lit dans le manuscrit de l'archiviste Audouys, p. 241, 
intitulé Recherches historiques sur C Anjou : 

« Martin Pierre de Pincé, siear du Bois des Essarts, lieu* 
tenant du juge ordinaire d'Anjou, échevin perpétuel d'Angers 
en 1505, puis maire en 15il. Ce fut lui qui fit bâtir en la 
rue du Figuier Tbôtel que le vulgaire mal instruit prend pour 
avoir été l'ancienne demeure de nos derniers ducs d'Anjou. 
L'architecte qui le construisit fut le fameux Jean de Lespine, 
constructeur du château du Verger, de la tour du clocher de 
la Trinité et de la tour entre les clochers de Saint- Maurice* 
Gomme maire et capitaine général, il fut enterré militaire- 
ment en l'église de Saint-Maurille, lieu de la sépulture de la 
maison de Pincé. » 

On trouve dans la vie de Pierre Ayrault, par Gilles Mé- 
nage, ce passage, page 1 54 : a Jean de Lespine bâtit le châ- 



(1} À erudso dit adverbialement, un homme armé à erud cataphrae- 
tm, conlinuo ferro tecius sine inleriori vetle^ ocrealut sine libialibus ; 
botté a crud, c*eii-è-dire, lans habits, sans bas sur la peau. Monter un 
cheval à crud c'est-à-dire, sans selle, ou à poil nudo equo insidere (diè- 
tionoaire de Trévoux). 
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teau da Verger, le clocher de la Trinité, la lanterne de Saint- 
Maarice ^t le logis de Pincé, paroisse de Saint-Maorille. • 
Pierre de Pincé avait épousé Guillemine Dos-de-Fer, qui 
mourut ving ans après lui. 

Son boa époux fut Pierre de Pincé 
Faicl|»ar la mort vingt ans d*4fant pincé (1). 

Il eut de ce mariage trois enfants, Jehan de Pincé, Micolle 
de Pincé (2) et Hervé de Pincé. 

Pierre de Pincé obtint du roi Louis XIII Pàutorisalion de 
faire abattre les tnaisons nécessaires à 1 élargissement des 
rues d'Angers. Les rues alors n^étaient point pavées. La ville 
n'avait aucune ressource pour entreprendre ce travail, Pierre 
(te Pincé présenta à Louis XIII un projet de pavage qui fut 



(t) Voir féf itaphe de Giûilemine Dos-de-Fer. Bulletin historique, 
5ne année, page 96. 

(2) Nicollede Pincé avait épousé Pierre de Vaut, élu maire, le i^ mai 
1502; il portait pour armes, d*or à trois lioiu d^axur, armés couron- 
nés de aueules à la bande de même brochant sur le t^ut, 

Nioelfe de Pincé fut inhumée dans Téglise Saint-llaurille ; voici son 
épitaphe gravée hur une lame de cuivre. 

Cy da\ant gist damoîsclle inhumée 

Qui de Nioolle de Pincé fut nommée ; 

De noble homme, Pierre de Vaoli épouse , 

Sieur dudit lieu, où vertu fut encloose. 

Laquelle feist ppor sa salutation 

De la feste de sainte Anne prisée 

Pour i jamais étr** solemnisée , 

Ne pins ne moins par contusmes honnestes 

Gomme Pasques, i^enlecoste et les Testes , 

Sans oublier, par fidèle promesse , 

A rissue de matines, la messe. 

Et ce dici pour en grand dévotion 

Le collège fera procession 

A Saint- Pierre, où en la nef dira 

En station, au lieu de libéra » 

Le beau répons dict iV# recorder is • 

Les ornements i ce propos requis. 

Oultre fonda la dicte damoiselle 

Du sacrement une messe en grand lèle 

Dicle au jeody, pour plainte de chacun. 

Ses jours finit mil cinq cent vingt et un 

Au mois de mars, le jour de saint Grégoire. 

De Paradis Jésus lui doinl la gloire. 

AM£If. 
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complètement appfoavé par sa majesté. Diaprés ce projet 
chaque habitant devait paver le devant de sa maison, c'est- 
à-dire la moitié de la chaassée. C'était nn petit sacrifice pour 
* chacun, et cela occasionnait une économie énorme à la ville. 
Cet excellent maire n'eut pas le temps de continuer son o&uvre : 
la mort vint Tarrèter au milieu de son administration^ Il laissa 
à son fils Jean de Pincé, élu trois fois maire, la charge de 
terminer son entreprise. 

Le coHsin germain de Pierre de Pincé, ReM de Pincé, 
conseille^ an parlement de Paris, conseiller d'état, ambassa- 
deur à Gonstatitkiople, mourut à Angers en la mdme année. 
C'était un érudit très-versé dans les langues anciennes ; il a 
laissé phisienrs poèmes latins, grecs et français. 

Jean de Pincé, lieutenant-général delà sénéchaussée, suc- 
céda dans les fonctions de maire à son père Pierre de Pincé. 
Il fut maire en 1511, en 1615 et l5i8. Il monirai eoidme 
son père dans l'exercice de seë fonctions. 

Voici la note sur ce mai re extraite de Y Histoire dès tllastres , 
de Claude Guy Pocquet de Livonnière. 

« Jean de Pincéi maire en 15i i, et mary de Rewe Fotlr- 
nier, dame de Morieux el de la Rocbefonkpie, ont fait bà- 
» tir a Angers, dans la paroisse de Saint-Maurille, le logis 
» des Pincé, en i650(i), par Jean de Lespine, le fameux 

> architecte, en la rue du Figuier. Ce Jeun de Lespme a 

> aussi biii, environ Tan 1550 : i* le château du Ydrgèr ; 
2» le clocher de la Trinité; 5"" la lanterne Sraist-^Maorioe 
» où est rhorloge (3). d 

[t] Le lOgÎB de Pinci portail, du tempw de Jian dd Pînoé, le non 
J*bôiel du créneaux. Renée Fouroier, dame du Norieux et de la Ro- 
chofoulque, reconnaît en 1541 les obligations coiitraciées vis-à-vis du 
chapitre Sainl-Moiirille pour une maiion nouveilement édifiée, appeiéê 
vulgairement les Créneaux, 

(2) Jean de Lespine demeurait rue des Filles-Dieu, dans un logis at*^ 
tenant i Thôtel de la Calandre. Il mourut en 1576, el fut enterré en 
Téglise des Carmes. Voir ce que nous avons publié i ce sujet, l«r vo- 
lume du Bulletin historique, pages S7 et SSi 
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Ce passage met deux auteurs, rarchivisteAudouysetThis- 
lorien Pocquet de Livonnière, complètement en désaccord. 

Le logis de Pincé fut-il commencé par Pierre de Pincé ou 
par son fils Jean? Telle est la question que nous nous sommes 
posée. D'après les formes architectoniques de Tédifice, tout 
porte à croire qu'il a été élevé vers le milieu du xri* siècle ; 
par conséquent Pierre de Pincé étant mort en 1511 Q*a pu 
construire cette demeure. 

En examinant avec attention la façade, on trouve partout 
an milieu de rinceaux et d'entre-lacs d'une délicatesse ex- 
trême deux écussons qui sont ceux de Jean de Pincé et de sa 
femme, dame de Rochefoulque. On ne peut donc guère hésiter 
à regarder Jean de Pincé comme étant celui qui a fait cons- 
truire ce logis, et regarder la date donnée par Pocquet de 
Livonnière comme certaine. 

Le second fils de Pierre de Pincé, Hervé de Pincé, régent 
de l'université d^Angers, conseiller du roi à la sénéchaussée, 
fut élu maire en 1536. GVtait comme son père un homme 
d'une vaste érudition et qui a laissé les souvenirs les plus hono- 
rables dans le corps enseignant. Jean de Pincé eut un fils nom'' 
mé Christophe qui devint un avocat très-distingué ; il fut maire 
en 153». 

L'hôtel de Pincé, habité depuis la révolution par plusieurs 
générations de praticiens, va changer de destination. Aux 
minuies et aux cartons d'une étude succéderont bientôt, nous 
dU-ofiy une partie de nos collections municipales. 

Maintenant le logis de Pincé est donc préservé du vanda- 
lisme qui tôt ou tard l'eut atteint; et ce logis conservé et res- 
tauré transmettra à tout jamais à la postérité le souvenir 
de la noble famille qui l'habita pendant plusieurs siècles. 
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Histoire des Evéqaes d'Angenê. 

(Suite). 

Il- 
AUXILIUS. 

Généralement les historiens sont peu d'accord sur la vie 
vde nos premiers évéques : ainsi , qoelquesoins veulent que 
Defensor , dn Mans^ ne soit point celui qui vint prêcher le 
christianisme en Anjou ; d'autres prétendent qu'Auxilius n'e- 
xista jamais. 

On lit dans les notes d'Artaud : « Hiretius , en ses anti- 
quités d'Anjou, donne Auzilius pour successeur de Defensor. 
Robert , en sa Gaule chrétienne , au catalogue des évéques 
d'Angers, met aussi Auxilius le second; etTun et l'autre se 
sont fondés sur ce qu'il est dit dans les actes de Is^ vie do 
saint Firmin, premier évéque d'Amiens , qu'ayant été sacré 
évéque par Honorât , second évéque de Toulouse , à Tàge de 
trente ans ; il passa par Angers, où, séjournant quelques mois, 
il aida beaucoup à Auxilius, second évéque dudit lieu, à ame- 
ner à la connaissance de la foi le peuple de ces pays, j» 

En parlant d^Auxilius, le moine Roger, dans son histoire 
d'Anjou, dit : cr Nous n'avons rien davantage à dire de lui non 
plus que de Defensor ici, sinon que ç'ont été de bons et saints 
pasteurs très-ardents à prêcher l'évangile et qui ont vécu dans 
une excellente pratique des vertus, d 



m. 

APOTHÈME. 

Apothème succéda dans le gouvernement du diocèse d'An- 
gers à Auxilius. Il mourut pendant que saint Martin était 
évéque de Tours. Son corps fut déposé dans le cimetière qui 
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forme aNJourd'lMii ia pkico du Rallietaent. Apethémo est ho- 
noré comme sainte et avait an caite particulier dans la pro- 
vince d 'Anjou. En 875, les religieux bénédictins de Tâbbaye 
de Redon emportèrent furtivement , dans leur monastère, une 
partie des reliques de ce saint et les placèrent dans leur église 
dédiée à saint Sauveur. Apothème fut dix-sept ans évéque ; sa 
fête se célèbre le vingt novembre. Menard nous apprend 
q'uon voyait dans une châsse , au dessus du maître autel de 
réglise Saint-Maimbœuf , des ossements de samt Apothème. 
Le reliquaire de Saint-Serge renfermait aussi une certaine 
quantité d*os du vertueux prélat. 



IV. 
PROSPER. 
Prosper fut peu de temps évéque ; on dit qu'il gouverna 
sept ans, il mourut du vivant de saint Martin. Il fut élu en 
389. On lit dans Thistoire du moine Roger, page 31 : 
a Mous ne savons aussi rien d'assuré de la vie, actions et 
adoûnistralion de Prosper qui succéda à saint Apothème. Je 
crois que ce fut Prosper qui fit bâtir Téglise de Saint- Pi err«, 
et j'avance, par conjectures, que la cave, qui est sous le grand 
autel de l'église de SaintBIaurille, était auparavant cela, la seule 
église ou oratoire, où les chrétiens d'Angers et des lieux cir* 
convoisins s'assemblaient pour prier et conununiqner aux* 
mystères saints, car elle est bâtie à la façon des cryptes et 
catacombes qu*on voit encore à Rome et dont on se servait à 
la naissance de l'église chrétienne. 



V. 
MAURILLE. 

Maurille naquit à Milan, vers l'an 350, de parents trés-iilus^ 
tros. Il futconfié, dès son bas âge, à saint Martin, qui gouver- 
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nait alors un monastère à Milan ; mais saint Martin, en ayant 
été chassé par la fureur des Ariens, Maurille y demeura jus- 
qu'à ce qu'il eût été fait lecteur par saint Ambroise. Son père, 
gouverneur de THespérie, étant mort, il quitta sa mère, aban- 
donna ses biens, et vint à Tours trouver saint Martin. Il de- 
meura avec ce prélat jusqu 'à ce quil eût reçu les ordres sacrés ; 
ensuite il vint à Angers, où, ayant pris la bénédiction de Té-, 
véque, il s'établit à Ghalonnes sur la rive gauche de la Loire , 
à quatre lieues au-dessous d'Angers, y établit une église et 
un monastère. Là, Maurille passait son temps à convertir les 
Mauges et à détruire les idoles. 

On lit dans l'histoire ecclésiastique de Grandet, tome !«'' 
manuscrit inédit de la bibliothèque d^Angers : 

a II y avait proche de Ghalonnes un lieu abominable et 
comme une espèce de Panthéon où les païens avaient ra- 
massé grand nombre d'idoles qu'ils allaient adorer tous les 
jours. Maurille , zélé pour la gloire de Dieu et pour le salut 
des âmes, s'y traosporta un jour qu'ils étaient assemblés > 
pour exterminer, s'il était possible, une abomination si détes- 
tablCé Les démons qu'on invoquait publiquement en ce lien > 
ne pouvant supporter sa présence, s'écrièrent avec des hm*- 
lements horribles : — Pourquoi^ Maurille, nous persécutez- 
vous avec tant de rigueur, nous ne saurions plus où nous 
cacher, vous nous poursuivez partout et vous nous forcez de 
tous côtés de nous enfuir. Le saint, animé de l'esprit de 
Dieu, les contraignit de sortir de ce lieu en faisant quelques 
cxorcismes ; et ayant fait ramasser toutes ces idoles, les fit 
brûler et les réduisit en cendres. Et quelque temps après, il 
fit bâtir un beau monastère sur les ruines de ce lieu abomina- 
ble qui fut bientôt rempli de saints religieux, dont saint Maim- 
bœuf, près d'un siècle après, fut fait abbé. Il y avait aussi un 
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peu au-dessus du viHage de Ghalonnes , une roche sur la- 
quelle était un bois planté de diverses sortes d'arbres sous 
lesquels les païens s'assemblaient tous les ans pour y faire 
une fête solennelle , durant sept jours qui se passaient en 
danses, en festins et en sacrifices en l'honneur des faux dieux. 
Il s'y commettait souvent des meurtres et des impuretés au 
milieu du vin et de la débauche. Un jour saint Maurille, ayant 
appris que leurs assemblées s'y tenaient, il y fut avec quel- 
ques uns de ses religieux ; et ayant passé la nuit en prières il 
demanda à Dieu que ces cérémonies sacrilèges fussent dé- 
truites. Il fut exaucé, car le matin il sortit une si horrible 
puanteur de ce bois que ceux qui étaient venus pour y assis- 
ter, bien loin de s'opposer aux desseins du saint, lui aidèrent 
à couper les arbres et à les mettre au feu avec les idoles. Saint 
Maurille ayant purifié ce lieu y fit bâtir une église en l'hon- 
neur de la sainte Vierge a laquelle il avait beaucoup de dé- 
votion, qui a été érigée depuis en une paroisse, qui subsiste 
encore, sons le nom de Notre-Dame, et changea cette ca- 
verne de voleurs en un lieu d'oraison. 

» La destruction du paganisme cq Anjou, et surtout à Gha- 
lonnes, fut le principal objet du zèle de saint Maurille : car il 
régnait encore avec impunité dans la province où les Ro • 
mains, après s'être rendu maîtres des Gaules, avaient fait un 
trè^ long séjour en différents lieux, où leurs troupes allaient 
prendre des quartiers d'hiver. 

» Les peuples s'étaient aisément accoutumés à leurs su- 
perstitions, surtout ceux de Ghalonnes, qui suivant la tradition 
du pays autorisée par une médaUIe qu'on trouva il y a quel- 
ques années dans les masures d'un bâtiment , sur laquelle 
étaient gravés ces paroles MAR. PAL. VEST. , adoraient 
Mars, Pallas et Vesta, d'où vient qu'on appelle encore les li^ 
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berlins de ce pays là les marpalvais^ mécréaDts de Chalon- 
ncs. C'est ce qui obligea saint Manrille à travailler de toutes 
ses forces à la conversion de ce peuple, qu'il exempta, dit-on, 
de payer les dîmes pour leur rendre le joug de l'évangile 
moins onéreux. La tradition est que c'est de là que de temps 
immémorial ils ont fait remonter jusqu'à saint Màurille, et se 
sont conservés dans là possession de ne point payer de di* 
mes à leurs curés. Il était difBcile que la dureté du cœur de 
ce peuple ne fut pas brisée, car outre le pouvoir que ce saint 
exerçait contre les démons, Dieu lui avait encore accordé un 
empire absolu sur tous les éléments, sur tontes sortes de ma- 
ladies et encore sur la mort ; car il guérit un pauvre homme 
impotent de ses mains qui étaient devenues arides : il rendit 
la vue à une femme aveugle, et chassa le démon qui la posséh 
dait. 

n II empêcha un jeune homme de mourir de la piqûre d'un 
serpent qui lui avait déjà causé une enQure prodigieuse, ayant 
fait sortir le venin par la plaie. Il guérit un de ses religieux 
de la fièvre quarte. Un marchand qui emmenait en Espagne 
des esclaves de l'un et de l'autre sexe, passant par Gbalonnes, 
un de ses esclaves entra dans l'église où était le saint en priè- 
res et se jetant à ses pieds, le pria avec larmes de le délivrer 
de son esclavage, ayant été enlevé furtivement et arraché 
par force du sein de ses parents. 

Saint Maurille touché de compassion de sa misère, de- 
manda sa liberté à ce marchand impitoyable qui la lui refusa, 
commandant au contraire à ses gens de le tirer par force de 
l'église. Alors saint Maurille se prosternant contre terre, fit sa 
prière à Dieu et lui dit : Seigneur, qui écoutez la voix de ceux 
qui sont dans l'affliction, secourez ce pauvre captif. En même 
temps une fièvre saisit ce marchand avec tant de violence, 
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qn'il expira peu d'heures après. Tous ceux qui furent témoins 
d'un si funeste accidem ne doutèrent point qu'il ne fut arrivé 
AU punition de la dureté de ce misérable , et demandèrent 
grâce au saint pour lui et pour eux-mêmes , et ils l'obtinrent: 
Cfir à peine Maurille eut imploré la miséricorde de Dieu , que 
le mort ressuscita, l'esclave fut mis en liberté. Son maître &i 
de grands dons au saint qu'il employa à orner son église et à 
soulager les pauvres. 

Saint Maurille passa ainsi douze ans à Ghalomies , occupé 
à. prêcher l'évangile au peuple qu'il avait converti, à Imi ad- 
ministrer les Sacrements et à célébrer les divins mystères. 
On voit encore dans l'église qui porte son nom à Ghalonoes, 
le calice d'argent doré dont il se servait pour le saint sacri- 
•fice ; grand nombre de malades ont été guéris de la fièvre en 
buvant du vin béni dans ce calice. » 

Saint Maurille comptait passer sa vie dans le pays de Cha- 
4omie$, lorsque survinrent quelques disputes touchant Télec- 
tion du successeur de Prosper. Saint Martin apaisa ce diffé- 
mt en proposant Maurille, qui fut agréé de tous et sacré pffr 
saint Martin. Le jour du sacre de Maurille , ime blanche co 
4ombe vint se poser sur sa tête (1) ; témoignage céleste i 
montrant que Dieu approuvait le choix populaire. Maurille fit 
encore un grand nombre de miracles , entr' autres la résurec- 
tionde saint René (2). Il décéda le 13 septembre 437, âgé 

(1) Ce sujet est représenta dans la yerrière de Saint-Maarille et Saiot- 
René , chœur de la cathédrale d'Angfrs. 

(2) 11 y avait an bourg de la Possonnière, proche Savennière, an hom- 
me vertueux et riche, nommé Honoré Chrotèdre, maiiéi une dame fort 
Mgeet pieuse, nommée Renonie, qui vécurent longtemps ensemble sans 
pouvoir avoir d'enfants. On croit que ces deux mariés étaient seigneurs 
de la Possonnière et ils y demeuraient. Le voisinage de ce lieu qui n*eat 
qu*è une lieue de Chalonnes, leur avait donné la connaissance de saiojt 
Maurille; ils s'adressèrent à lui dans leur afSiclion et obtinrent enfin 
de Dieu un enfant, par les mérites de ce prélat La bonne dame Reno- 
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de quatre-vingt-six ans , l'an 50 de son pontificat et le qua- 
rantième de son ordination à la prêtrise. Son corps fut dé- 
posé en la crypte de Téglise connue depuis sous son nom, 
lieu de la sépulture des évéques. Manrille institua la fête 

nie ayant [torté son enfant à Angers , pour le faire baptiser par saint 
Maorille ; elle s*en alla avec son enfant é Téglise Saint Pierre , où te 
saint évéqiie était lors célébrant la messe; mais l'étant arrêté un asseï 
long espace de temps, en la méditation de ce divin sacriGce, l'enfant mou- 
rut avant que la messe fût parachevée, dont Matiril'e conçut un tel 
déplaisir, croyant qu'il y eût de sa faute , pour avoir trop tardé , qu'il 
quitta son évéclié et s*en alla en l'Armoriquo, ou Grande-Bretagne, dé- 
guis^, passa la mer et aborda en la Grande-Bretagne, où il se mit jar- 
dinier chez un grand seigneur de cette tte. Cependant, Tenfant qui était 
décédé, fut enterré en la cave ou église batîse de saint Pierre, et croissait 
dans le tombeau comme s'il eùi été vivant ; du moins, il fut trouvé, au 
bout de sept an«, de la grandeur d*un enfant de sept ans. 

L'Anjou, durant ce temps là, fut affli((é de peste et de famine, de 
sorte qu'il fallut avoir recours à saint Maurille et l'envoyer chercher de 
tous côtés, G<'ux qui allèrent en Bretagne, trouvèreol, en la Basse-Bre- 
tagne, ces mois écrits et gravés sur un rocher, au bord de la mer : Par 
ICI A PASSÉ Maurille, êvêqub dVAngbbs, qui furent les premièrea 
nouvelles qu'on en eut. Pierre de Natibtilus, dit que ce fut un Ange qui 
écrivit ces mots; d'autres disent que ce fut le même saint Mauriifeavec 
-son bâton ; tant y a. que ces députés, é'ant fort en peine, jugèrent é U 
fin qu'il fallait passer la mer et aller en Angleterre, dans la croyance 
qu'il y était allé. Y étant arrivés. Dieu conduisit leurs pas en la maison 
de celui chez jequel était saint Maurille, où ils le trouvèrent en habit de 
jardinier. S'éiant jetés é ses pieds, ils le prièrent et conjurèrent si ten- 
drement, au nom de tous les ordres de la ville d'Angers et d'Anjou , 
qu'il -leur promit enfin de retourner; mais il leur dit qu'il voulait aupa- 
ravant avoir les clefs de son église qu'il avait emportées en partant d'An- 
gers et qni é aient tombées de sa main, en la mer, lorsqu'il passait en 
Angleterre s'ét^At endormi dans le vaisseau. Il arriva tout à propos qu'on 
apporta à l'heure même, au seigneur de la maison où ét.iit saint Mau- 
rille , un gros poisson de mer q<ti venait d'être pris; lequel étant ou- 
vert , on y trouva les clefs que saint Maurille avait laissé tomber en la 
mer, ce qui le fortifia dan- la résolution de retourner à Angers. Ce qu'it 
fit après avoir pris congé de son hôte qui re/^retta infinim«mt saint Mau- 
rilles, à cause des grâces et des biens que Dieu avait répandu sur sa 
maison tandis qu'il y avait été. 

Saint Maurille étant arrivé â Angers, avec les députés, y fat reçu 
comme un ange du ciel; et le bonheur, la fertilité retournèrent en la 
province avec lui. Etant allé à l'église de Saint Pierre, se mettre en 
prière aur la fosse de l'enfant , dont nous avons parié, il le fit ressus- 
citer de la grandeur d'un enfant de sept ans. qui était le temps de l'ab- 
sencede saint Maurille et qu'il y avait que cet enfant était décédé. Il le 
nomma René à ce sujet, comme étant deti fois né et le baptisa. 
(Histoire d'Anjou, par le moine fiarlhé emy Roger.) 
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de U Natmté de laSainte-Vierge, qu'on appelle aujoord*hai 
Notre-Dame-ÀogeYine. La voix publique le mit au rang des 
saints presque aussitôt après sa mort; mais ses reliques ne 
furent exposées à la Ténération des fidèles que vers le com- 
mencement du viii' siècle. L Wpereur Gharles-le-Chauve les 
fit transporter, vers Tan 875, dans Téglise cathédrale. 

Nefingue, évéque d'Angers, sur la fin du x* siècle, les en- 
ferma dans une magnifique châsse. Le doyen , Jean de la 
Yignole et le chapitre^ firent faire celle qui existait avant la 
révolution; elle passait pour la plus belle châsse de France. 

Les églises construites en Anjou, sous son vocable , furent 
celle d'Angers, détruite à la révolution de i789, de Gha- 
lonnes, des Ponts-de-Gé et de Brain-sur-AUonnes ; plusieurs 
fontaines portent le nom de Maurille ainsi qu'un hôtel situé 
dans la cité d'Angers. 



C/érémonleft nuUéem au moyen-Age dans 
TKslIse eathédrale d'itngers, pendant 
le Carême. 

Le Mercredi des Gendres, au point du jour, un théologien 
de l'église Saint-Mauricç montait en chaire , et prononçait 
en présence de Tévêque et du chapitre un sermon sur Tabsti* 
nence. La porte du fond de l'église était ouverte afin que les 
pénitents de tout le diocèse réunis ce jour sous le narthex, par 
Tordre du grand pénitencier, pussent facilement l'entendre. 

Après la bénédiction des cendres et l'imposition du clergé, 
le chapitre partait processionnellement en station pour une 
église voisine. Un diacre en surplis tenait en main un bassin 
d'argent, recouvert d'un drap violet, où étaient déposées les 
cendres. Un autre diacre portait en tète, en guise de ban- 
nière, un long bâton au haut duquel était appendu un ciltce. 
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An retoar de la station Tévéque trouvait au pied de la chaire 
les pénitents pieds nus, prosternés, revêtus dNin cilice et 
ayant une torche de cire jaune allumée; il s^approchait d*enx 
et leur adressait une sévère exhortation en latin (i). 

Il 'admonestation terminée les pénitents se levaient et alLtient 
de nouveaux se prosterner devant Févéque qui éteignait leurs 
torches; puis le grand pénitencier les faisait sortir et fer- 
mait sur eux la porte qui ne leur était rouverte que le jour du 
Jeudi-Saint. 

Ce jour, lorsque le clergé avait chanté trois fois ces paroles 
Fenite^ filiiy audite me^ timorem Domini docebo vos^ le bour- 
reau, la figure couverte d'un masque noir, revêtu de la ca- 
saque mi-partie rouge mi-partie noire, faisant office de 
bedeau pour montrer au peuple que Tévêque d'Angers avait 
droit de haute, moyenne et basse justice, ouvrait sans mot 
dire la grande porte. Alors les pénitents allaient se proster- 
ner devant Tévéque qui leur donnait le baiser de paix, et le 
sons-diacre allumait leurs torches éteintes le Mercredi des 
Gendres. Le pénitencier montait en chaire, prononçait un 
sermon, puis ensuite les pénitents se mettaient à genoux le 



(1] Voici les principaax passages de cette exhortation : 
Vox sangainis fratrum Yestrorom quos interfecistis clamât ad Domi- 
nas, sancla Ecclesia de smissione fîlîorum coDiristalar , sed acriat 
dolel de animaram vestrarum inlerilo. Unde oportet vos ab ejos com» 
muoioue projicere.el corpora vestra juxtaapostolum tradi Satane^ut salvi 
sint spiritus iu die Domini. Unde vos moneo at absque (epore et torpore 
qu» pravè commisistis, summâ vigilantiâ emendare studealis quatenus 
i poiestateSatana erepti, sub tutelam matris vesire scilicet sanct» Eo- 
clesisB redire valealis. 

Modnm itaqae satisfactionis , at à sanctis patribus defioitas est acci- 
pile (empore pœnilenlie vestrs cilicio at debetis , i carne abstinere , 
in pane et aquâjejunare secundùm judicium et institutiooem sacerdolum 
vesiroram, ab equilatu, à milîtia, à balneis, et tonsure, et ab uxoram 
vestrorumcohabitalionequanlam quidemips» permiserint, coercere vos 
oporlet restât eiiim, testante sacra scrîplarà, at qui illicilâ perpétrât, è 
licitisse absliocat. Nec in bis, pro certo teneatis, vobis indulgere possn- 
mus ; nisi orationis assiduitate pauperom sastentatione , aut aliis bonis 
operibus redimantar. 
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«ierge en main, pondant que les chantres psalmodiaient le 
f^saume Doxnine^ ne in furore et ensuite les sept psaumes de 
la pénitence. L^évéque précédé de deux pcolylhes portant 
leurs cierges allumés montait ea chaire ^ donnait one abso- 
^lion générale. 

Lorsque la messe du Jeudi-Saint était achevée (l),l*évéque 
attachait, à la ceinture du doyen et du receveur du chapitre, 
fm tablier de toile, et allait avec eux laver le grand autel et un 
des petits. 

Il se rendait ensuite , précédé du bourreau qui faisait ran- 
ger la foule, dans le cloître laver les pieds à douze enfants de 
Thopital des Renfermés, dits Enfants Bleus. Lorsque Tévéque 
avait lavé les pieds aux petits enfants^ le doyen du chapitre 
s'approchait de Tévoque et lui lavait les mains. 

Â deux heures tout le clergé s'assemblait dans l'église ca^ 
thédrale et là, le doyen, ou à son défaut le plus jeune théolo- 
gien, prononçait un discours latin sur la fête du jour. Après 
Je discours, le troisième archidiacre lisait le sermon de notre 
Seigneur commençant par ces mots : Amen, amen^dico vobis, 
non e»t servus super Dominum suum. Arrivé à ces paroles , 
surgite^ eamus nuwc, le clergé se levait et se rendait, Tévéque 
en tête, dans la salle synodale. Là, les enfants de chœnr te- 
nant une aiguière et un bassin d'argent, offraient à l'assistance, 
par trois fois, du vin blanc, du vin rouge et de l'eau (2). 

(1] Aa XV* siècle, la fille d'Angers comptait quatorze paroisses. Les 
curés de Saint-Micbei de-la-Palud, de Saîiite-Groiz , de Sainl-Martin, 
de Saint-Germain en Saini-Laud, de Noire>Dame de Lesviérn, de 
Saint-Jean-Baptiste, de Saint-Denis, de Saint-Pierre, de Saint-Micbel- 
du-Terlre* de Saint- Samson , de Saint-Aignan et de Saint-l^Aroult j 
ayant le titre de Curé-Cardinal , étaient obligés d'assister , revèius de 
leurs ornements sacerdotaux , l'évéque lorsqu'il oICciait les jours du 
Jeudi Saint^ de Pâques, de Noël et à la fête de Saint-Maurice, patron du 
diocèse. 

(2) Celte cérémonie avait lieu aussi le Samedi-Saint et le jour de PA- 

Îues. Voir sur ces anciens usages Tbeveuin , le voyage liturgique de 
(oléoD| Dumenil, etc, 
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Ensuite le sous-chantre lavait les mains aux chanoines et aux 
dignités, puis on revenait au chœur, où chacun lisait à voix 
basse Gomplies ; et ensuite on chantait ténèbres. Le sous- 
chantre offrait à Tévéque et à chacun des chanoines et digni- 
tés, quatre deniers, et le pénitencier prononçait en latin un 
discours sur Tinstitution de TEucharistie. 

La cérémonie terminée , le bourreau fermait la porte de 
réglise et se retirait. 

Le Samedi-Saint le pourtour du maitre-antel était couvert 
de draps blancs de façon à imiter un tombeau; les deux maires 
chapelains, revêtus de leurs chapes , venaient se placer des- 
sous et attendaient les corbeliersqui représentaient les Maries. 
Lorsqu'ils étaient près d'eux, les maires chapelains chan- 
taient : Quem quœrite? — Qui cherchez- vous? 

Les corbeliers répondaient, JesumNazarenumcrucifixum ^ 
— Jésus de Nazareth crucifié. 

Les maires chapelains disaient : non est hic ; surrexit , 
sicut prœdixerat; — il n'est point ici ; il est ressuscité, com- 
me il Tavait prédit. f^enUe et videte locum M positus erat 
DominuSj venez et voyez le lieu où était placé le Seigneur. 

Alors les corbeliers entraient dans le tombeau et les maires 
chapelains continuaient de chanter : lie et nuntiate disdpulis 
ejusquia surrexit^ allez et annoncez à ses disciples qu'il est 
ressuscité. 

Les corbeliers prenaient alors sur l'autel deux œufs d'au- 
truche*, symbole de la résurrection (voir ce que nous avons 
dit sur le symbolisme des œufs d'Autruche, tome 1®"^ du Bul- 
letin historique, pages 4,5 et 6), enveloppés dans une étoffe 
de soie, et se rendaient au chœur en chantant : Àlleluia, re- 
surrexit Dorninus, resurreodt leo fortis^ Christus fittus 
Pei, 
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C'est celle symboliqne cérémonie qnî a fait dire à Urbain 
Renard, dans un de ses naïfs noëls : 

La joie est Angelîqae , 
A Pâques d*ouir 
Cloches, orgoes, musique. 
Les Maries Yeoir 
Chercher dans le sépulcre, 
Jésus qui n*est plus li : 
Puis portant œufs d'Autruche , 
Go chante alléluia. 



Wjtm Tarlapins. 

Vers lo milieu du xiv' siècle une secte d'hérétiques, habi- 
tant les forêts de la grande Bretagne, vint s^établir à Londres. 
Les gens qui faisaient partie de cette secte s'appelaient 7tir- 
lupins; Forigine de cette dénomination venait de ce que pri- 
mitivement ils demeuraient dans les bois, repaires ordinaires 
des loups. Quod ea tantum habitarent locaquœ lupis expo 
sita erant. 

En 1372, ils s'établirent à Paris pour propager leurs 
infâmes doctrines ; mais bientôt poursuivis par l'autorité ec- 
clésiastique, ils furent obligés de prendre la fuite ; un grand 
nombre d'entre eux furent arrêtés, mis en prison et condamnés 
aux flammes. 

Quelques uns de ceux qui avaient échappé à la justice de 
i'évêque de Paris crurent pouvoir ouvrir un temple dans la 
ville d'Angers; ils y arrivèrent le 4 juillet 1372. Les doc- 
trines sur la femme libre, prêchées par les apôtres de Saint- 
Simon, n'étaient rien auprès des dégoûtantes maximes con- 
tenues dans les livres des Turlupins (1 j. 

(t) Les Turlupins prétendaient qu'une âme épurée ne recefait au- 
cune tache de la contaj^ion du corps ^ d'où ils tiraient une conséquence 
qui allait jusqu'à la dernière brutalité, i savoir : qu'il ny avait que let 
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Les Tnrlnpins afTectaient de marcher dans nos rnes dans 
an étal de nudité complète : ils s'arrêtaient à tons les carre- 
fours afin d'exposer au peuple leurs théories sociales ; ils ne 
craignaient point de se livrer publiquement aux plus affreuses 
débauches. 

L'évéque d'Angers Milon des Dormans, instruit de ces 
scandales, s'empressa d*y porter remède. Il fit renfermer 
dans la prison de Tévéché tous les Turlupins répandus dans 
la ville et leurs adeptes : leur procès fut instruit et jugé en 
sa présence le 4 juillet 1372. Condamnés au bûcher, ils fu- 
rent le lendemain conduits devant la porte principale de 
l'église Saint-Maurice d'Angers nus pieds, en chemise^ te- 
nant une torche de cire jaune allumée d'une main, et de 
l'autre le livre de leurs hérésies. Après qu'ils eurent fait 
amende honorable le bourreau leur perça la langue avec un 
fer rouge, pour les punir des blasphèmes qu'ils n'avaient 
cessé de faire contre Jésus-Christ et la sainte Vierge; puis 
les turlupinades (œuvres des Turlupins) furent brûlées publi- 
quement ; ensuite les condamnés marchèrent au supplice en 
présence d'une foule immense ; ils subirent leur sort avec 
résignation, déplorant leurs détestables erreurs et demandant 
pardon à Dieu de leurs fautes. 

L'exécution de la sentence portée contre les Turlupins 
épouvanta ceux qui s'étaient réfugiés dahs les provinces voi- 
sines attendant le résultat des tentatives de leurs frères d'An- 
gers. Us se dispersèrent, et nulle part en France on n'en en- 
tendit parler. 

(Voir Duménil, l'Histoire des hérésies, et Thevenin, verbo 
tur lupin), 

imparfaits qai sentaient de la honte, qui est la punition do pëcbë; que 
rhorome qui a recouvré la première innocence ne doit avoir honte de 
rien : c'est pourquoi ils allaient tons nads qaiod il leur plaisait, etc* 
(Histoire des hérésies, p. 412), ^ 
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Mote de llalé«ii sur les Chaneiiiev de 
l'Kgllse d'Angers. 

Noos lisons dans le voyage liturgique dti siear de Moléon 
le passage suitam, pages 83, 83 et 84, année mdcgxviii. 

« Autrefois les chanoines d'Angers portaient des sontanes 
TÎolettes ; les grandes fêtes ils ont les manches de leurs surplis 
fendues et traînantes, comme à Paris et dans la proTÎnce 
Senonoise, les chanoines (même bas fermiers), et dix officiers 
oa chantres prêtres ont l'aumusse sur le bras, et ces dix of- 
ficiers ont séance aux hautes chaises. Les quatre diacres et 
sons-diacres chantres ne portent point l'aumusse. Aux fêtes 
ëpiscopales les dignités onldes robes rouges sous leur surplis. 

D Les enfants de chœur, au nombre de dix, portent la 
soutane blanche (comme le Pape); lorsqu'il fait froid, ou 
qu'ils sortent en ville, pardessus la soutane blanche ils ont 
une robe rouge une année et une violette une autre année, 
alternativement ; leur bonnet quarré est toujours violet ; ib 
sont rasés, debout et nue tête à Tofflce ; et quand ils chantent 
seuls, soit un verset, soit un répons, ils sont toujours au haut 
du chœur, comme à Rouen au bout d'un banc. 

A Les chanoines d'Angers ont encore retenu la coutume de 
se proclamer eux-mêmes aux quatre chapitres généraux; ce 
qu'ils ne font néanmoins qu*en général. En voici le formule 
que chaque chanoine' est obligé de prononcer : Je reconnais^ 
Messieurs, devant Dieu et devant l'Eglise avoir fait beau- 
coup de fautes au choeur; je me soumets à la correction quU 
plaira au chapitre d'en faire. 

9 Tous les chanoines prêtres demeurant dans la cité sont en 
droit d'avoir chez eux un clerc domestique, lequel en cette 
qualité a droit d'entrée au chœur et participation aux dis- 
tributions des fondations, comme les autres officiers et cha- 
pelains* 

» Les sacrements sont administrés aux chanoines et aux 
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autres ecelési astiques du chœur de Tcglise cathédrale, en quel- 
que lieu qu'ils demeurent dans la ville, pat* le grand Corbe- 
liar^ qui est le premier des officiers ainsi appelés, et en latin 
cùtbiculariuSy ou selon d*autres cubibularius; anciennement 
il était seul : on croit à Angers que ce pouvait être l'infirmier 
ou le sacristain. 

» Le chapitre enterre aussi tous les chanoines et autres 
ecclésiastiques du chœur en quelques Keux qu'ils sont moris; 
et même il y a dix ou douze ans qu'un chanoine, ayant la sé- 
pulture de ses ancêtres dans une paroisse d'Angers» le cha- 
pitre Ty enterra sans la participation duooré de la paroisse. » 



Ukrinent de prise de possesslen de la dl- 
gnifé de Chauelne hérédlCalre, prêté 
en rUglise d'Angeri» par le^ goairer- 
neitrs d'JLiigeri^ et pays d'AiiJtfii. 

Le journal de Jean de Nully relate de singuliers usages 
observés au moyen-àge dans plusieurs villes de France : voi- 
ci ce qu'il rapporte relativement à la prise de possession de 
la dignité de chanoine héréditaire, par les gouverneurs d'An- 
gers et pays d* Anjou. 

Le jour où le gouverneur d* Anjou devait prêter serment 
il se rendait, accompagné des seigneurs de sa suite, sous 1q 
narthex de l'église cathédrale ; là, Tévêque lui présentait le 
livre des saints évangiles sur lesquels, la main droite levée, 
le gouverneur prononçait le serment suivant : 

<r Nous promettons vivre et continuer en Texercice de la 
religion apostolique et romaine, et que seroi» bons et loyaux 
à l'église et aux doyen, chanoines et chapitre de l'église ca- 
thédrale de Saint-Maurice d'Angers, et aiderons de tost 
notre pouvoir à garder et défendre les droits, terres et pos- 
sessions et autres revenus appartenant à l'église et aux dits 
doyen, chanoines et chapitre ; parachèverons le bien, honneur 
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et profit dMcelle église et desdits doyen, chanoines et chapitre, 
et éviterons leurs dommages de toat notre loyal pouToir. » 

Le serment prêté, le gouverneur était introduit dans le 
chœur, pendant l'office de tierce, botté etéperonné; il portait 
son armure recouverte d'un surplis, le baudrier et l'épée 
par dessus, les mains gantées ; il avait sur le bras gauche 
une aumusse et sur le poing un faucon ; il tenait de la main 
droite son chapeau couvert d'une plume blanche. 



liM IMeines de Saint-Eulrope et l'ETèque 
Peneet de la Rivière. 

En 1717 l'église de Notre-Dame de rEsvière se trouvant in- 
suffisante, Michel Poncet de la Rivière, évêque d'Angers, vou- 
lut convertir la chapelle Saint-Eutrope, dépendante du prieu- 
ré de rEsvière, en église paroissiale. Cette chapelle était 
desservie par cinq pauvres moines qui étaient dans une grande 
misère. Leur seule ressource consistait dans le bénéfice des 
évangiles que les fidèles venaient faire réciter devant l'image 
de saint Eutrope alors en grande vénération. Ils comprirent 
que si on leur enlevait cette chapeHe, ils se trouveraient pri- 
vés de tous moyens d'existence. Hais craignant de mécon- 
tenter révéque qui leur en faisait la demande, ils eurent re- 
cours à de faux-fuyants^ Sommés de s'expliquer franchement 
ils envoyèrent à Michel Poncet de la Rivière cette simple 
phrase latine : 

JejuDus veoler non aadit yerba libenter. 

Autrement pour le français : 

Veotre affamé n'a point d'oreilles. 

Poncet de la Rivière rit beaucoup de cette naïve franchise 
et laissa les bons moines en repos. 

(Thevenin, année 1717, page 74). 

AiM^ D£ SOLAJND. 



Ànfen, imp. E. Btriiié.— IS60. 
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SOHniAIBC. 



Orenes de TEglise Saint-Maurice d^Angers. — Conversation cbes Boileau Despréaux, 
aAuleuil —Tanneguy Lefôvre. — Histoire des Evéques d'Aogeis (suite) : René 
— Biographie : René du Bellay. — Académie de Jeux. — Note sur Madame de 
Sévignéet Tévéque Henri A mauld. —Dictons des Etudiants de TUniversité d* Anjou. 
—Note sur Fontevrault extraite du voyage liturgique de Moléon, année mdccxtiii. 



Orgues de l'église Salnt-Maurlee 
d'Angers. 

An XT* siècle , Téglise Saint-Sf aaricc d'Angers possédait 
un buffet d'orgues qui passait pour un des meilleurs du royau- 
me. Le 15 novembre 1442, il fut réparé par un facteur qui 
s'engagea pendant 50 ans de l'entretenir, moyennant la som- 
me annuelle de S livres 11 sols. 

Le 7 juillet 1451 , le tonnerre tomba sur l'église ^aint- 
Maurice et y fit beaucoup de dégâts, les orgues furent brûlées. 
En 15il, le chapitre voulut d'abord les faire rétablir sur le 
même modèle ; mais d'après les conseils de la reine Anne 
de Bretagne, on s'adressa à un célèbre facteur d'orgues nom- 
mé Ponthus Jousseaulme , qui avait construit celles de No- 
tre-Dame -de- Clery et de Saint-Sauveur-de-Blois. Il fit 
marché de fabriquer le buffet d'orgues dont nous donnons le 
dessin d'après celui du manuscrit du chanoine Lehoreau , 
moyennant que le chapitre lui fournirait 1095 livres d'étain, 
400 livres pour la menuiserie et 450 écus d'or à la couronne 
pour salaire; puis, pendant tout le temps de l'exécution do 
travail, il reçut le logement et le pain du chapitre. 

Ponthus Jousseaulme était un des artistes favoris de la 
reine Anne ; cette princesse aimait passionnément la musi- 
que; elle avait confié a Ponthus le soin d'entretenir les orgues 
de ses chapelles. Cet artiste avait un dévouement sans bornes 
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pour la reino. Partout, dans tous ses ouvrages , il trouvait 
moyen de placer Timage de sa bienfaitrice. Aussi mit -il, sur 
la boiserie de l'orgue de Saint-Maurice le portrait de la reine, 
représentée vètoe d'une robe fourrée d'hermines, en regard 
de celui de l'évéque. 

Et le blason d'Anne de Bretagne fut posé en face oe celui du 
roi de France. 

Outre les mélodieux accords que faisait entendre Texcellent 
orgue de Ponthus , il avait encore un autre mérite , c'était 
d'être orne de sculptures d'un goût exquiâ, au milieu de rin- 
ceaux délicats, de vannets découpés en dentelle ; on voyait des 
anges aux ailes éployées, les uns en prières, les autres jouant 
du rebec et du psaltérion, puis on lisait cette légende : 

LAUDATE DBL'H Uf TYHPAHO BT CHORO IN CHOEDIS BT OBGAHO. 

Sous le règne de Louis XV, Danvilla, facteur, alors en 
grande réputation, fut chargé de faire l'orgue actuel. La boi- 
serie fut confiée aux soins d'un sculpteur de Paris, hooonne 
d'un très grande talent, nommé Surugue (I). Cet artiste se 
fixa dans la ville d'Angers et y mourut. C'est a son ciieau 
qu'on doit tous les ornements de l'orgue et les belles caria- 
tides qui le soutiennent. 

Surugue fit un assez grand nombre de sculptures pour les 
églises et chapelles de la ville; on citCi comme son chef 
d'oeuvre , les statues de saint Jean-Baptiste et de saint Vin^ 
cent-de Paul, qu'on voyait autrefois dans la chapelle de 
rhôpital Saint-Jean-l'£vangéliste. 



CkmverMiiliui ehes Bolleaii HeupréaiâiiL f 
à Aateail. 

Nous lisons dans les mémoires de Louis Le Gendre, abbé 
de Glairefontaine , publié dans le magasin de librairie , 19* 

(1) Sorugoe était aUié à la fkmillt O'SolHt an. 
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Uvraîson « tome cinquième , le passage suivant : pages 457 , 
458. 

. a Âuteuil , village délicieux à une lieue de Paris « aboutit 
d'un coté à la Seine, de l'autre au bois de Boulogne. On peut 
s'y promener avec un égal plaisir sur le bord de la rivière , 
dans le bois ou dans la prairie. Gomme l'air y est excellent, 
il y a quantité de jolies maisons : Celle de M. Galpin , jadis 
marchand d'étoffes d'or et d'argent , dans la suite trésorier 
de France , est un petit palais , si bien meublé qu'il n'y a 
personne , même de la première qualité à qui il ne fit envie* 
La maison qu'y avait Boileau Despréaux n'était ni belle ni 
laide, le jardin sans être soigné ne laissait pas d*étre agréa- 
ble, la vue en est charmante. L'appartement du poète était 
d'un négligé cynique , la salle à recevoir le monde était un 
peu plus arrangée : il y avait sur la cheminée un portrait 
vivant de la reine Christine de Suède. Au-dessus d'une vieille 
Bergame (1) dont cette salle était tapissée, étaient des por- 
traits d'imagination représentant Timon le misanthrope, Itfe- 
nippe, Lucilius, Horace , Perse, Juvenal, Régnier, chanoine 
de Chartres, et autres vieux satiriques du maître de la mai- 
don. Je ne le voyais point à Paris, quoiqu'il demeurât dans 
notre cloître ; cependant quand il sut que j'étais à Àuteuii, il 
me vint offrir sa maison à y passer au moins les après-dîaées. 
» Il y avait toujours une compagnie triée d'hommes et de 
femmes de lettres : j'y vis Madame Deshoulières ; c'était un 
bel esprit , autrefois c'avait été une beauté ; a voir ce qui en 
restait , on n'était point surpris qu'elle eut fait fracas en son 
temps. Elle était muse autant par sa sagesse que par ses poé- 
sies ; ses idylles sont fort estimées. J'y vis l'abbé Régnier ," 

(t) La Bergame était uoe grosie tapisserie fabriquée avec différeote, 
•ortea de matières Slées eomine bourre de soie, lain^. coton, chanvres 

Kil de boeuf on de chèvre; on l'appelait ainsi parce que les habitants de 
irgtme» ville dltalie, en auraient été les inventeurs. 
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M. Racine, M. et Mme Dacier, mari et femme, savants et d*an 
grand mérite ; la femme savait le grec parfaitement , le latin 
pas si bien; cependant a l'exemple de son père, célèbre hu- 
maniste huguenot nommé Tanneguy Lefëvre, elle avait beau- 
coup travaillé sur les poètes du siècle d*\uguste, il n'y avait 
guère de temps qu'elle avait traduit en français trois comé- 
dies de Térence. 

» Un jour que la conversation tomba sur Plante , sur Té- 
rence , sur Phèdre , sur Horace et insensiblement sur la 
belle latinité, je me mis à 'dire en latin aussi aisément qu'en 
français; ce n'était point incivilité mais justesse de parter 
cette langue devant des dames qui se piquaient de la savoir 
et qui la savaient en effet ; on applaudit jusqu'à ce que Ma- 
dame Dacier qui voulut s'expliquer dans la même langue ayant 
bronché deux ou trois fois« faute d'habitude de la parler t 
Despréatix et Racine me prièrent de parler.français. Le père 
Bouhours qui était la me dit en me reconduisant, qu'ils avaient 
intérêt au compliment qu'ils m'avaient fait, parce que l'un et 
l'autre ne savaient le latin que médiocrement. » 



Tmnwtegaj LiefèTre. 

L'illustration attachée au nom de Madame Dacier a fait 
tomber en oubli celle de son père. Pour avoir des données 
sur cet humaniste distingué, il faut chercher dans les notes 
éparses des écrivains contemporains ; car les biographies 
de nos jours sont la plupart erronnées , sauf celle de Bodin , 
qui n'est que très-incomplète. 

Quoiqu'on puisse regarder Lefèvre comme angevin , car 
Saumur fut sa patrie adoptive, ce n'est point dans cette ville 
qu'il naquit, mais bien à Gaen, l'an 1615. Son père y demeu- 
rait et passait pour l'un des gentilshommes les plus distingués 
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de sa province. Lefèvre ne Toulat point d*abord faire de son 
fils an savant, il le destina pour la carrière des armes, et 
commença avant tout par lui faire apprendre les arts d'agré- 
ments. Â donze ans le jeune Tanneguy chantait, dansait à 
merveille, et passait déjà pour un excellent cavalier. 

Tanneguy avait un oncle qui ne partageait pas les mêmes 
idées que son père sur l'éducation des jeunes gens.' Il prit son 
neveu chez lui et s'occupa de lui enseigner le latin. Malgré 
Tamour de l'étude et les dispositions extraordinaires de Tan- 
neguy, il ne put se soumettre aux traitements de son oncle 
qui était avec lui d'une sévérité approchant de la barbarie ; 
aussi s'esquiva-t-il en chemise, par une rude nuit d'hiver, de 
chez le terrible mentor pour rentrer au domicile paternel. 

Ce fut alors que son père songea, pour la première fois, 
à lui donner un précepteur. Il le confia à un bon ecclésiasti- 
que, la douceur même, mais sachant à peine le latin; l'élève 
surpassa bientôt le maître et apprit seul la langue grecque. 
Tanneguy fut envoyé au collège de la Flèche où il termina 
ses humanités. Les Jésuites, émerveillés de l'intelligence de 
Tanneguy Lefèvre, firent tous leurs efforts pour l'attacher 
à leur institut. Tanneguy balança un moment et finit par re- 
tourner à Gaen. Son père et son oncle l'engagèrent à entrer 
dans les ordres. La prédilection du jeune Lefèvre pour les 
textes sacrés le portait naturellement vers la profession ecclé- 
siastique; il comptait se rendre au séminaire lorsqu'un voyage 
qu'il fit à Paris, le détourna complètement de cette vocation. 

Présenté au Cardinal de Richelieu, il sut gagner ses bonnes 
grâces. Richelieu le nomma directeur de l'imprimerie du 
Louvre avec un traitement de deux mille livres. 

Le Cardinal avait conçu la pensée de fonder, à Richelieu 
même, un magnifique collège dont Lefèvre devait être le di- 
recteur. La mort du premier ministre de Louis XIII empêcha la 
réalisation de ce projet. En perdant Richelieu, Lefèvre perdit 
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fm zélé protecteur. Mazarin n'aimait point les lettres. L'ini''- 
primerie du Louvre devint , sous son administration , une 
véritable sinécure. De plus, la pension du directeur ne fut 
plus payée. Lefèvre vit bien qu'on voulait se débarrasser de 
sa personne , il prévint une destitution , et se retira. Peu de 
temps après, s'étant rendu à Langres avec M. de Francières, 
qui en était le gouverneur, il embrassa la religion réformée. 
Dès lors, voulant vivre dans l'obscurité la plus complète , 
il vint à Preuilly, en Touraine; mais bientôt il dut céder 
aux sollicitations réitérées de Tacadémie de Saumur , la plus 
florissante du royaume. Dans le même moment, Mimègoe 
désira l'avoir pour professeur de grec. Lefèvre se fixa dans 
Saumur où il enseigna les belles lettres ( I) . Il demeurait rue du 
Paradis, n"* 1*'. Il épousa Marie Olivier, femme d une beauté 
remarquable, dont il eut plusieurs enfants. Deux ont laissé un 
nom distingué dans les sciences; d'abord Madame Dacier , 
dont nous aurons plus tard occasion de parler. Un de ses fils, 
nommé Tanneguy, fut, pendant trente ans, ministre en Suisse 
et en Angleterre ; il abjura la religion réformée, se distingua 
par son savoir comme philologue et mathématiden. Il esc 
auteur d'un long traité, intitulé de Futilitate poetices^ dans 
lequel il veut. démontrer que la poésie est non-seulement inu- 
tile, mais encore dangereuse. Il mourut au mois de décem- 
bre 1717. 

Utrech, Leyde firent de nombreuses démarches auprès de 
Lefèvre pour lui faire accepter une chaire de grec dans leurs 
facultés. Colbert aimait beaucoup Lefèvre, et le manda près de 
Iqi ; il se rendit en toute hâte auprès du puissant ministre ; 
mais à peine arrivé, il voulut repartir. Il laissait à Saumur 

^1] TanDeguj Lefèvre aimait les fleurs et la botanique avec passion: 
il regardait cette science comme parement d'agrément et ne l'a cultivée ; 
qu*en pratique sans laisser aucun ouvraee sur ce sujet. Sa campagne, 
objet de tous ses loisirs, s'appelait Terrefort; elle est située à un (|oart 
49li^ue de Saumur, 
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une fenme aimée à laquelle il s'était attaché depuis la mort 
de Marie Olivier. Embarqué dans un frêle bateau sur la 
Loire , pour se rendre a Saumur , il faillit périr , Tesquif 
faisant eau de toute part. Aussitôt qu'il fut hors de danger, 
il composa ce distique oii figurent le nom du fleuve Ligerinus 
et celui de la dame Ligier^ objet de ses pensées : 

Quidjuvat haud periisse tuis, Ugerine^ sub undis« 
Si pereo flammis, 6 Ligerina, tuis. 

Ce départ si brusque déplut à Golbert qui lui supprima 
une pension de cinq cents écus que le roi lui faisait : il son« 
gea un instant à prendre un poste à l'université d^Heidelbert 
où le prince palatin Tappelait , lorsque attaqué d'une fièvre 
continue, il mourut le 12 septembre 1672, âgé de 57 ans, 
dans les bras du jeune Dacier, le seul élève qu'il eut voulu 
conserver près de lui, et auquel il dicta, jusqu'à son dernieir 
soupir, la traduction des fables de Locman. 

Personne n'a plus écrit que Lefèf re ; il suGBt, pour en don- 
ner la preuve, de citer la liste de ses principaux travaux : 

Lucinianus de morte peregrini, grœcè et latine cum notiSy 
Paris l«&2,m4« — 2. 

Diatriba^ Flavii Josephide Jesu Christo testimonium sup^ 
positutn esse y Saumur 1655, in-S*» — 3. - 

Le Timon de Lucien avec des remarques et une version 
latine. 

Tanaquilli Fabri epistolœ, Saumur 1659 — 1665 — 7. ^ 

Journal du journal ou censure de la censure, Saumur 1666^ 
in.4*. 

Seconde journaline, Saumur 1666, in-4®. 

Dionysn Longini de sublùni libelluSy Salmurii, 1663, 
in*12. 

GVst cet ouvrage qui lui fit avoir du roi une pension de 
cinq cents écus. 

Pbœdn(abulce, Salmurti 1664, in-l2. 
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LucreHus cum conjecturis etnendtUionibus et notuHs per- 
petuis^ Salmurii IGÔS^ m-4''. Lefëvre dédia ce livre à Pellis- 
soD lorsqu'il était à la Bastille. Pellisson lui faisait ane pension 
de cent écas qui lui était payée par Ménage, parce que M. Pel- 
lisson ne voulait pas qu*il sût qu*elle venait de lui. Elle fut 
payée pendant quatre ans jusqu'à remprisonncment de Pel- 
lisson. Ménage fit alors savoir à Lefëvre le nom de son bien- 
faiteur, qui n'était plus en état de lui faire du bien (Ménage, 
tome 2.) 

Abrégé des vies des poètes grecs. 

Le mariage de Belfegor, nouvelle italienne traduite en 
français. 

La vie de Thésée, traduite du grec de Plutarque en fran- 
çais. 

Le nombre des ouvrages publiés par Lefëvre s'élëve à 
plus de ringt-six et^ forment environ cent soixante-douze vo- 
lumes , presque tous composés et imprimés à Saumur. 



Histoire des ETèqnes d'Angers. 

{Suite). 

VL 

RENÉ. 

Nous empruntons au manuscrit de Grandet (Histoire Ecclé- 
siastique d* Anjou, tome l*%pages74, 75, 76,77, 78,79,80), 
le passage suivant relatif à saint René. 

« Saint René naquit à la Possonnière^ dans la paroisse de 
Saveniëres à quatre lieues d^Angers, sur le bord de la ri- 
vière de Loire, vers Tannée 403. Son père se nommait Ho« 
noré Ghotedrc ou Ghotard, homme riche et de qualité; sa 
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mère s'appelait Renonie ou RoDODie , dame très-vertaease 
qui, se voyant sans enfants et hors d'âge d'en avoir, eut re- 
cours à Dieu par saint Maurille, promettant que, si elle pou- 
vait obtenir un fils , elle le consacrerait à l'église. Ses vœux 
furent exaucés. Elle eut garçon qu'elle fit porter à saint Mau- 
rille dès qu'il fut né pour lui donner le baptême. Saint Mau- 
rille était près de célébrer la messe lorsque l'enfant arriva 
dans réglise de Saint-Pierre où il était, il diSera de le bap- 
tiser après qu'il eut achevé le sacrifice, mais l'enfant mourut 
avant. 

» Saint Maurille , attribuant cette faute à sa négligence , 
quitta son diocèse et passa en Angleterre pour aller faire pé- 
nitence, et y fut sept ans, au bout desquels, étant revenu à 
Angers, plein de confiance en Dieu, il se transporta sur le lieu 
où Tenfant avait été inhumé proche de Téglise Saint-Pierre, 
fit lever lapierrede son tombeau, poussa de profonds soupirs, 
répandit des larmes abondantes sur les os de l'enfant et le 
ressuscita, lui donna ensuite les sacrements de baptême et de 
confirmation, et le nomma René à cause de la nouvelle et se- 
conde naissance qu'il venait de recevoir et le rendit à sa mère, 
laquelle, quelques années après, l'envoya au saint qui en était, 
selon Tesprit et la chair, le véritable père, tant pour ac- 
complir son vœu que pour l'élever dans les principes du chris- 
tianisme et de la cléricature à laquelle elle l'avait destiné. 

» Saint Maurille, a qui cet enfant coûtait tant de peines et 
de larmes et qui connaissait d'ailleurs les grands desseins que 
Dieu avait sur lui le retira auprès de sa personne et en prit 
un soin si particulier, qu'il ne voulut point lui donner d'autres 
maîtres que lui. 

• L'enfant, qui avait le plus beau naturel du monde et en 
qui la grâce se plaisait à travailler, fit en peu de temps un 
progrès admirable dans la piété et dans la science, instruit à 
une si bonne école, en sorte qu'on l'appelait communément un 
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aqtre Manrille , tant il y avait de conformité pour la vertu entre 
l'un et l'autre. 

» Saint Manrille, voyant en lui toutes les qualités qui peu- 
vent former un saint prêtre , le fit clerc de la cathédrale , 
c'es^-a-dire chanoine, terme qui n'a été en usage dans TBglise 
qqe vers le riii* siècle. 

» Saint René pratiqua dans ce poste une vie trës-r^gulièr^ 
et très-édifiante, à peu près semblable à celle de sain^ Mau- 
rille» éiQnt il était comme le coadjuteur dans )a plupart des 
fonctions de Tépiscopat; en sorte que saint Maurille élai^t 
déçé^c, vers Vannée 450, on ne crut pas devoir lui aller 
chercher bien loin un successeur. Le clergé jeta les yeux ^ 
d'une commune voix , sur René pour occuper la place ; il l'ac- 
cepta avec répugnance; mais il fallu^que son htimlilé céd^t 
à sa charité qui lui faisait aimer un diocèse déjà sanctifié par 
les travaux de sou prédécesseur. 

» Cette nouvelle dignité augmenta sa ferveur; il s'appli- 
qua uniquement à extirper les restea do Tidolitrie que saint 
Mauri)le n'avait pu encore entièremjent détruire, ei à sancti- 
fier les nouveaux convertis qui y étaient déjà en grand nom- 
bre; U îisita son diocèse, il prêcha Tévangile de bourgade en 
bourgade, il soulagea les pauvres et consola les affligés. Dieu 
iQi donna f comme à saint UaurîUe, le don des miracles ; on 
lui amenait de toutes parts des malades pour les guérir, mais il 
était si humble qu'il ne voulait jamais souffrir qu'on parlât du 
bien qu'il faisait, ni qu'on lui donnât des louanges, e( si malgré 
les précautions que prenait sa modestie, pour cacher ses bon- 
nes œuvres, il ne pouvait empêcher qu'elles n'éclatassent, il 
attribuait tous ses succès aux prières et aux mérites de saint 
Ifanrille dont il imitait de si près la vie et les vertus, qn'on 
eut dit qu'il vivait encore. Aussi invoquait-il son secours et ses 
prières en toute occasion, et il ne faisait rien que ce qu'il lui 
ayâit vu faire. 
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» Après avoir passé plus de vingt ans, dans son diocèse i 
il fut inspiré d'aller à Rome visiter le tombean des apôtres ^. 
rendre ses devoirs au saint Siège, coutume qui était déjà en 
usage dès ce temps-là et qui a été depuis pratiquée dans les 
siècles suivants par les plus saints évêques. Après avoir fait 
démission de Tévéché d'Angers > et mis ordre au gouverne-, 
ment de son diocèse , dont il y a apparence qu'il laissa le soin à 
Talaise, comme au plus méritant. Il partit pour ce voyage vers 
l'année 452. En allant, on assure qu'il passa par Milan pour 
voir les parents de saint Maurille à qui il avait de si grandes 
obligations. De Rome, il entra dans la campagne de Rome à 
Serrent ou Surrente, évéché dans le royaume de Naples, et se. 
mit dans une grotte ou caverne, proche la ville, pour y me-' 
ner une vie cachée, pauvre et pénitente, avec un compagnon, 
nommé Valère, qu'il trouva dans le pays tout disposé à pra- 
tiquer avec lui un genre de vie très austère. 

» Mais Dieu ne permit pas qu'il fut longtemps inconnu 
dans ce lieu. Les miracles qu'il fit sur plusieurs malades tra- 
hirent son humilité ; on lui amenait de toutes parts des aveu* 
gleSfdes paralytiques et des muets pour les guérir; sa grice 
s'étendait aussi bien sur les âmes que sur les corps, car son 
histoire porte qu'il convertit grand nombre de pécheurs en- 
durcis en leur parlant des jugements de Dieu et des vérités 
éternelles, d'une si grande force qu'ils fondaient en larmes à 
ses pieds. Il disait, surtout aux malades qui le venaient trou- 
ver, que s'ils voulaient que Dieu leur rendit la santé , il fallait 
qu'ils fissent cesser la cause de leurs maux qui étaient les pé- 
chés de leur vie. 

» Vers Tan 455, l'évéchéde Surrente vint à vaquer par 
la mort du prélat qui le gouvernait; saint René fut choisi* par 
les suffrages unanimes du clergé et du peuple pour remplir . 
sa place; quelques raisons qu'il put alléguer pour s'en défen- 
dre, il lui fallut obéir à la voix de Dieu qui l'appelait par celle 
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des hommes. Il gouverna environ cinq ans ce grand diocèse 
avec la même bénédiction qa 'il avait fait celui d'Angers: et 
enfin Dieu, voulant récompenser ses vertus, l'attira à lui le 
12 novembre de Tannée 460, âgé de 60 ans. 

ê Saint René* eut pour successeur de ses vertus et de Té- 
véché de Surrente, saint Valère, quil avait eu pour compa- 
gnon de sa solitude. » 

On lit dans Bruneau de Tartifume, description de l'église 
cathédrale d'Angers : 

« A coté de l'autel de Monsieur Sainct-René, à la dicte main 
gauche, y a un tableau pendu à la paroy couvert d'une peau 
de parchemin, où est au-dessus dépeint la résurrection dudit 
sainct René entre deux écussons , les armes de France et au 
bas est en quatre colonnes l'histoire de sa vye en ces termes : 

Cy commence la vye du glorieux sainct René éveeque tT Angers. 

DU VI« ÉVK8Q0B. 



A tous obresUens toit notoire 
Qo'eo II vallée et territoire , 
D*Aogiers qoi esi terre fertille, 
Qo'uoe noble dame sterille. 
Jadis conjointe en mariage 
Eicëdant le plus de son âge. 
Sans avoir lignée de sa chair. 
Voulut eipédiani chercher 
De venir à conception , 
Laquelle par dévotion 
Fist longues prières à Dieu , 
En le suppliant en maint lieu 

Îue la grâce liiy (u&t donnée, 
ant que d'elle fruit et lignée 
Fost dessus la terre produicte,. 
Ce Quelle en dévotion duitie (1) 
Nullement ne peut obtenir. 
Alors se voyant parvenir 
Aui ans passés de concepvoir, 
Et desperaiion d'avoir 
Par son germe lignée future. 
De toute sa pensée et cure 



Vers Maurille le Confesseur, 
Vient l'en supplier d*humblo cœur 
De faire à Dieu oblation. 
Et prier en intention 
D*elle, pauvre dame brehaîgne ; 
En promettant de foy certaine , 
Que si semence à elle vieille 
Dieu tout puissant ottroyer vueille, 
Tant que parvienne à enfanter. 
Que jamais Tenfant exempter 
Ne vouidra du divin service; 
Mais manciper (2) à cet oflBce 
Le promet à toute sa vye, 
Et faire dudict fruict hostie 
A Dieu en buroblesse serville. 
A donc le confesseur Maurille, 
Voyant la pensée et la foy 
Que la dolente avait de soy. 
Remplie de très griesves douleurs 
Voulut entendre à ses clameurs, 
Et faire son esprit paisible 
CooGant que rien impossible , 



(i) DuiUe c'est-à-dire parfaite. 

(î) Manciper c'est^-k-dire rendre esclave, 
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N'est eoTers Diea ni ue sera. 

Qai de la sterille Sarra 

Preëleut Ysac d'elle naislre , 

Et qoi aui prières du prestre 

Hely de Sillo aoiemnel, 

Le taint prophète Samuel 

A la vieille Anne concéda ; 

Et Joachin qui eiceda 

G Anne le temps d'avoir germe , . 

Aussi précédant celuy terme 

Elisabeltb et Zacharie , 

La benoiste Vierce Marie 

Eurent et Jehan le précurseur. 

Le prédict benoist confesseur 

Pria Dieu en si dévot stille , 

Poar la bonne dame sterille, 

Qa*îl eiceausa son oraison. 

Et lors en icclle saison 

La devotle dame conceul, 

Puis enfanta quand à Diea pleut 

Au temps a nature preGx. 

Quand advint que fut né ce filx , 

Vers Maurille de par la mère 

Fut transmis, poar qu'à sa prière, 

Cette dame Ta voit perceo 

En disant : puisque le conéeo, [que 

Par ses presses ains (t) qu'estreéves- 

Par faire de Tenfant Tobseque , 

Je supplie la beninne grâce 

Et du baptesme l'efficace, 

Luy conférer datant qu'il meare* 

Incontinent et sans demeure 

Les commins s'en vindreni çrandem, 

Dedans l'église de Saint-Pierre 

D'Angiers. qui lors estait matrice, 

Où saint Maurille sacrifice 

Pour l'heure faisait à l'Autel. 

Ma's pour ce qu'au sacramentel 

Négoce il fut prolixe assex , 

Le nouveau né va trespassex 

Sans avoir baptesme receo. . 

Quand l'accident eut aperçu 

Maurille l'évesque très digne, 

Pour la charité qui domine 

En luy, l'accident et l'offence, 

Réputé à sa négligence 

Et dn deffunct luy seul ooiipable , 



Dont par pleur irémédiable 
Longtemps pleura celuy defanlt ; ' 
Et pensant que ce rien ne vault 
Pour entre les citoyens. 
Guérir les fessons et moyens 
De sa coulpe (2) mondifier. 
Non voulant se justifier , 
Conclut de penser intrinsèque 
Qu'il lairoit la chaire d'évesque, 
Les citoyens et la cité » 
Dont en cette diversité 
D'esprit et assault ambigu 
Anjou et les païs contigu 
Abandonna, et outre mer. 
En courage triste et amer , 
S'en alla prendre adhésion 
En très lointainne région , 
Au prirtce d'icelle contrée. 
Et afin que ne fust montrée 
Aux hnmains son intention. 
Dont la délibération 
Esloit de chastier son corps 
Par humbles et divins recors , 
Josnes , oraisons et vigilles. 
Et aultres bienfaits trâ ntilles* 
Il feignit esiro jardinier 
Pour les pesants faix manier 
Et prendre peine austère et durt , 
Pour donner à son corps pasture 
Qui fust à rime profitable. 
Ce temps pendant cru et pîlaabi» 
Que tollerer n'estait possiblt. 
Par vision baolte et terrible 
Le peuple d'Angiers repelé. 
Fut plusieurs fois admonesté 
Par menace de grand vigueur. 
Disant : que si le pasteqr 
Maurille d'Angiers fugitif 
N'est de retour properatif • 
Pour le pourchas (3) des habitanlSâ 
Que la cité en bien brief temps 
Sera destmile et subvertie. 
Taotost à conseil convertie 
L'église , noblesse et le peapU 
Ne furent d'opinion deuple ( 
Mais en un décret convenus, 
Quatre d'Angers furent < 



(i) AÎDS c'est-à-dîre avant. 
(3) Coulpe c'est-à-dire faute. 
(S) Pourchas c'est-à-dire bénéfice. 
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Ed qui esloit vertu infuse 
Qai œsle charge ne récuse, 
Aocun d'iceux, mais leur estude 
Fol en si grand' sollicitude. 
A leur dévot pasteur tr^per 
Qu*ilz s*eflbrcepont de passer 
Tant de païs porti et passagea , [ges 
Qails parvindrent jasqnes aux riva* 
D'Angleterre, vers leur éveique : 
Lors si tost qu'ils forent la presque, 
Pour le supplier de retour, 
L*Ange da baultain plasmaloor 
L'ammonesta du chemin prendre 
Et lux plaisirs d*iceux entendre 
Qui l'avoient guis par si longtemps, 
Et affin qu'il fusl mieux content 
De la saincle monilion, 
L'Ange lui fist promtssion , 
Qae à l'enfant il rendrait vye , 
Pour lequel si grand angustie 
Il souffrait et anxiété, 
Qu'il avoît ceddé et quitté 
Le propre païs, peuple et église 
Qni de Dieu lui esloit commise 
Et lujr d'elle guberilaleur. 
Adonques quand le dict pasteur 
Fut trouvé de par les commis , 
Et son vouloir du tout submis 
A la monition de l'Ange 
Relangoit celu^ pats estrange , 
Et devers Angiers la oilé 
Où moult grande félicité 
S'en retourna sitôst qu'il peut , 
Où noblement reçeu il fut 
Avec grand honneur et gloire ; 
Dont à l'acte triomphatoire 
Aucuns plains de dévotion 
Purent pour la réduction 
De joye si grandement remplie , 

Sb'en voyant l'office accomplie 
B grand plaisir leur cœur larmoyé. 
Et en pleurant, riant de joye , 
Contemplant h cas advenu* 
Apres que du tout parvenu 
Put le diot pasteur vénérable 
8eor en son cœur hnmiliable 
De la promiMÎon divinne, 
Dévotement vient et s'incline 
An tombeau de l'enfant predict, 
Lequel en priant Dieu gémit , 
Sonrageant de pensée parfaicte 
Si tdst que l'oraison faicle 



Fut, et Maurille se ressort, 
Lors l'enfant se lieve d^ mort, 
Visiblement et devant tous 
Lesquels du miraculeux tour 
Gracient, le Dieu baultain. 
Or doibt cbaqu'un estre certain 
Que au La v acre déterminé 
C'est enfant fut nominé Rbhé , 
Gonsonant à son heureux sort • 
Car au monde né et puis mort , 
Et puis après de terre né, 
Et a le cas a ce répugné 
Qu'il nayt beredé celuy nom. 
Tanlost après l'impletion 
Et âge de soy recognaistre , 
Le dict René fut mins à maistre 
Vertueux en condition 
Pour avoir tradition 
Et estre en tout bien principe , 
Lequel estoit je maocipé 
Au benoist service de Dieu , 
'Pour accomplir le digne vœu 
De sa mère, et l'intention 
En laquelle permansion 
Tant du service que d'estude 
Il eut telle sollicitude ' 
De avoir de science notice 
Qu'à son enfant coaducirice, 
La grâce de Dieu inestimable 
Toute science à luy vallable , 
11 y comprint et moult profita 
Tant qu'en iceluy habita 
De vertus si grand monjoye , 
Qu'en toute place, lieu et voye 
Où sa jeunesse on regardoit , 
A un cbacqu'on le veux hrdoit 
De voir sa forme spécieuse , 
Regard plaisant, fasson joyeuse; 
En paroiles tres-modéré , 
Et tout ce que considéré 
Doibt estre en conseil et prevea 
Suffisamment de ce poorveu 
Estoit cest homme jeune et sage , 
Pacific et humble en courage; 
Chaste de corps et de pensée , 
Ne jamais personne offensée 
Ne se trouva par son effect. 
Et en celuy estât parfaict 
Fut nourry par ^spécial, 
Affin qu'un lieu pontifical , 
Dont Maurille estoit possesseut*. 
Ledit René fust successeur, 
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Comme vrây héritier poîsné. 
Le saint évesqae enluminé , 
Voyant les gestes et mérites , 
Et irertirs qui h*éloienl petites 
De René et en fut très joyeux , 
Dont affin qu'il proGtast mieux 
Ed bonté et vertu exauise. 
Le fist chanoinne de réglise 
d' Angîers où moult il prospéra ; 
Et tant de bien il opéra 
Que sa foy en est très louable. 
Maurille pasteur fénérable. 
Lampe ardent et loysant lanterne. 
Du pais patriarche moderne , 
Pardivinne provision 
Recognoissant par vision 
L'heure, le temps, et la journée 
Très vénérable et désirée 
De la sienne dévotion 
Et finale lermination 
De son temps à lui venu estre. 
Ainsi que à la vye terrestre 
Du sainct Abraham foy et tye 
Longuement a voit ensuivie. 
A la fin suivant tel exemple 
En un dévot moustier et templo 
Auquel avoit dévotion 
Le lieu de tumnlatîov 
Prépara de pensée bénigne 
En ordonnant sepulchre digne , 
A son saiiit et bien heure corps ; 
Et le* s voyant qu*entre les morà 
Lui fbtiait tenir résidence , 
Graliant Dieu de sa puissance , 
Qui jamais de rien Tesconduit 
A celuy son âme rendit 
Qui est régnant au ciel supresme ; 
Telle qu'aux saints fonds du baptes- 
Par ccluy il avoit ^eceuë , [me 
Lequel en paradis la peuë 
De gloire et grâce interminable. 
Après que l'obseque honorable 
Fot faict comme au saînciestoitdea» 
Et tout le clergé convenu 
Avecqiie le peuple total , 
Pour t'd négoce pastoral 
Estre pourveu sans long espace , 
Tous inspirés par digne grâce , 
Esleurenl René leur pasteur , 
Ainsi que vray imitateur 
,De la sainteté de Maurille . 
Qui en corps humain et fragille 



Ensuivit du père les meurs. 
Oyant les plainte» et elarôéurf 
Des malades tristes ei^pouvrés 
Travailla pour tes sainctes œuvr^ 
De miséricorde estre faictes. 
Car contrafaicts et contrafaites 
Demoniacles, languissans, 
Ladres, avE<ijg|(4<i, impôt ans. 
Et aiUins de quelque misère > 
A la seolle saiiiciu prière 
Les a conforter et guërîr. 
Celuy ausi^i \oiiUiit iperlr 
Devant la jui^lîce de Dieu 
Preschait liouveDi el en luaiol lieM 
Pour ses br^biâ endocLi m<;r , 
Affin qu'ilz pËUâbcnt cheminer 
Directement à leur ^n\ui ; 
Lequel tant merit, el valut 
En saincte prëdic^lîoa 
Que a la grande eiâttalion 
En faisant iicrinon gênerai 
Pardon divîu cl Utieral 
Que voix des cieiix descendit 
Qui telles parolles a dict : 
Cestuy est mon fils très aymé 
De vertu et bonté famé , 
En qui me suis voulu complaire; 
Oyez tous sa voix salutaire; 
Je vous en exhorte et commande^. 
Laquelle voix terrible et grande 
Aux cœurs des hommes retibnda. 
Qui le pasteuir recommanda 
Au dévot peuple là présent. 
Qui plus se reud obedîent 

Sua de coustume à sainct Reiie» 
t qui plus fort s'est incliM 
A outr la saincte doctrine» 
Par la monitiou divine t 
Dont chacqu'un fut acertjîbné. 
Après que le bon sainct René 
Eut faict plusieurs sainctsexercicefi 
Et blasme les pécheurs et vices 
En remontrant leur synderèse, 
Voyant par tout son diocèse 
Les choses deument disposées , 
El les contentions rusées 
Do peuplç qui est pacifique. 
Lors le saint Siège Apostoli([|ue • 
Et lés parents de sainct Ktaorille 
Gomme prompt de corps et àgil|e | 
Voulut humblement visiter, 
Et à tant tilles et cités 
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Trépassa vallées et mootaignes , 
Jusaues à ce que es parties lointain- 
De I Italie parvenu rost, [nés 
Et comme ainsi f iist qu^à Dieu pleust 
Qu'il arrivas! à Sorrentine. 
Là toale parolle divinne 
Il déclara en fasson ample 
Puis après que à tous maints exem> 
Il ent donné de saincteté , [pies 
Et maint miracle ezercité 
En la vertu Dieu glorieuse. 
Par consommation heureuse 
Son âme rendit au hault Dieu, 
Dont le corps fut en celuy lieu 
par les Surrentins inhumé, 
Et lors tout homme consumé 
De maladie et de langueur 
Qui venoit prier de bon cœur 
Au sepulchre du sainct transsy , 
GeluY a voit grâce et roercy 
Par les mérites du bon sainct. 
Le peuple d*Angiers moût ron- 
Par lamentable afflixion [trainct 
Fut lors pour la frustration. 
De leur sainct joyeau pastoral. 
Qui tous d*un propos général 
Transmirent des ambassadeurs, 
Pour estre dévots réducteurs 
De leur patron examiné, 
Lequel estoit tant estimé 
En la prédicte Surrentine, 
Que de Tambassade Angevinne 
Les verbes françois ne latins. 
Ne peult mouvoir les Surrentins 
De obéir à leur pétition. 
Lors cuydans en despection 
Estre deè Surrentins predicts, 
Ainsi comme gens esconduits 
S*en ySot devers Rome au Sainct 
Qui telle charité opère [Père, 
A la requeste des commis 
Que gens solemnelz et esquis 
Quant et les nostres il manda 
Et aux Surrentins commanda 
Rendre de sainct René le corps. 
Lesquels obéissans d'accords 
Au commandement discerné, 
Baillent le corps de sainct René 
Aux commins volontairement ; 
Qui très honorifiquemeni 
Rapportèrent de par de là. 



Et lors toute œuvre on cessa 
Quand à son diocèse il parvint, 
Et en estât chacqu'un se mint 
Pour processionnel lement 
Obvier et fmabUmenl 
De le conduire à son «église 
A la 60 le triomphe exquise. 
En chantant hymnes et cantiques 
Et aultres joays très- magnifiques. 
Fut reçeu honorablement 
OA le clergé tolallemeot. 
Dedans ceste église matrice 
Sacrée en Thonneur saint Maurioef 
L'apporta, et fut colloque 
De grandVichesses adorné 
En sa châsse très honorable , 
Et sur cest Autel vénérable 
Consacré à l'honneur de luy. 
A depuis esté jusques à huy 
Reposant en paix et honneur 
Et de maint humain viateur 
Par chacqu'un jour est honoré. 
Or à Dieu celuy décoré 
Les mérites et faicts certains 
Par vrays miracles et hanltains 
Trauscendans nos capacités 
Car les morts il a suscités 
Et guary ladres et ethicques. 
Aveugles et paralylicques. 
Muets, hydropicques, boiteux, 
Et toutes gens ralamiteox 
A consoler d'âme et de corps, 
Finablement tous bons conforts 
Ont eu en luy les pèlerins 
Qui de longues voyes et chemins 
Viennent icy et mesmes débiles 
Aussi toutes femmes stérillea 
De concepvoir soy défiantes 
Par luy se voy ent pertinentes 
Et fécondes en progenies. 
Et sera à jamais munie 
Par celuy la personne servie 
Si les documents il observe 
Du bon René benoist et digue 
Qui est en la gloire divine 
Régnant à jamais sans finir 
A la quelle nous doinl venir 
La sanctissime Trinité 
Qui régne en une deilé 
Transsandaut humain examen 
Et régissons essainctscieux . Amen. 
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Biographie : René dn Bellay. 

Parmi les historiens, et ils sont nombreux, qui ont écrit 
sur la famille du Bellay, aucun ne s'est occupe de René du 
Bellay, abbé du Vaudeinay, puis évéque de Grasse et du Mans ; 
tous se sont surtout attachés à écrire longuement Thistoire 
de ses frères Martin du Bellay, lieutenant général en Nor- 
mandie et prince dTvetot; de Jean du Bellay, évéque de 
Bayonne, ambassadeur auprès de Henri VIII, et de Guillaume 
du Bellay, seigneur de Langey (1591 à 1645). Ce fut, dit un 
auteur contemporain, un des « plus braves capitaines et l'un 
des plus mauvais courtisans de son siècle, il ne sait ni quand 
le roy se couche ni quand il se lève, mais il sait bien où sont 
les ennemis ; il se couvre et s'assied devant François P** ; quand 
il a chaud, il ôte sa fraise et se met en veste. » 

Tandis que ses trois frères se distinguaient dans la carrière 
des lettres, des armes et de la diplomatie, tandis qu'ils cou- 
raient après la gloire, René âe livrait avec ardeur à Tétade 
de l'histoire naturelle. Dégagé des désirs toujours inquiets 
et toujours renaissants de Tambition, il cultivait en paix des 
plantes et des arbustes exotiques qu'il réussit, après beau* 
coup de soins, à pouvoir acclimater. Ge fut lui qui commen- 
ça dans l'Anjou à détruire les préjugés et les superstitions. 
Ainsi, les paysans voulaient-ils connaître si l'année prochaine 
le blé sera cher ou à bon marché, et dans quel mois arrive- 
ront ces variations, ils commençaient par bien nettoyer l'âtre 
de la cheminée le premier jour de janvier, ensuite ils y allu- 
maient des charbons, puis tiraient au sort douze grains de 
blé, puis faisaient jeter, soit par un garçon ou une fille, l'un 
de ces grains; s'il brûlait sans sauter, le prix des marchés 
ne variait point pendant tout le mois; s'il sautait un peu, le 
prix du blé baissait ; s'il sautait beaucoup le blé était sur de 

23 
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tomber à bas prix. On recommençait ainsi la même expé*- 
rience le {Premier dC cha^ilë hiois. lëtAttU btt faë sëknait les 
plantes que pendant le décours de la lune; c'était aussi à 
cette période qu'on greffait les arbt'és^ qu'on taillait la vigne 
et qu'oil salait léà viandes. 

C'est à René dti Bellay qtie klon seulement la Tout-aine, té 
Haine et Tilnjou durent leuts progt'ès en ât'boriculture et éb 
horliculture, mais ëtlcoré une partie de là France. L'impul- 
sion qu'il doûtia dân^ nos provinces se Et setitir à Paris ou la 
culture des arbreè et des BeUrs était bien Négligée. Jusqu'au 
XVi* siècle, c'est-à-dire jbàqu'aù momeilt bu René du Bellay 
ouvrit une voie nouvelle à la bulture, oïl ne connaissait dans 
les jatdins royaut, en fait de fleurs « que les lyk, Des roses, les 
pavots, le romarin, Tàurone, lé poûHôt, Thëliotr^ope et Tirià. 

Quant aux arbres fruitiers, \ek àorbïet'S, léà avelittierà, les 
cognassiers, les né&lers, les amandiers, âgUiers, noyers, châ- 
taigniers, pêchers, murieirs, étaient eh petit Nombre et d^es- 
pèces fort médiocres. 

Les prunietâ connus slôH étàieht déàt^uéè &otts des noms 
latins d'une étymologie doutleuàé^, aihsi on cnîtîVaitle pruniet* 
gormarin^a^ Ctulciàj gerdtdingà^ crébédètta^ sfpîrauca. 

Le graiïd jardin du Louvre, soùs les roi^ dé la troisième 
race, avait tme pièce de vigne : on y faisait du vin, et Louis 
le jeune, eh 1160, assigna même au curé de ^aint-Nicolad 
six muids, à prendre annuellement sur cette veiidànge. Sous 
cette race cependant on comoiençà à joindre un peu d'agréa- 
ble à Futile : le jardin du Louvre deVlnt célèbre par ses treilles, 
par ses berceaux, ses tonâelles, ses préaux, ses sièges et pâ'* 
villons de verdure. Celui de vingt arpents qiVàvait Charles V 
sur les bords de là Seine, à l'endroit où cette rivière entre 
dans Paris, acquit aussi de là réputàtio'h par de pareils orne- 
ments : ce n'était poiirtàtit qu'un verjger qui he ditiférait 
des ginguettes actuelles de nos faubourgs que par plus d'e- 
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tendue, et par un plas grand nombre d^arbres. Charles V, 
dans une seule plantation quHI ordonna , y fit mettre cent 
poiriers,cent quinze pommiers, cent cinquante pruniers, douze 
cent vingt-cinq cerisiers ; c'est de ces différentes plantations 
que les rues du Beau -Treillis, de la Gerisay, et autres, ont 
pris leurs noms. 

René du Bellay introduisit en Anjou les ébèniers, les pista- 
chiers, lanicotiane. Il dota notre province d'un grand nombre 
d'espèces d'arbres fruitiers, surtout parmi les poiriers, car 
on ne connaissait guère alors qu'une vingtaine de poires .dont 
les plus recherchées étaient le Saint-Lezin et le Bouvar, au- 
trement la roussette d'Anjou. 

Retiré pendant une grande partie de Tannée i la campagne, 
dans son château épiscopal de Touvoie, il donnait à la culture 
de ses jardins tous les moments libres que lui laissaient ses 
occupations. Sans cesse on le voyait ordonner ou essayer lui- 
même de nouvelles expériences ; ses précautions allaient jus- 
qu'à faire passer par l'eau bouillante les terres qu'il destinait 
i élever certaines graines rares, afin d'exterminer ainsi non 
seulement les inscfctes dévorants que récelaient ces terres, 
ttais encore leurs œufs, si elles en contenaient quelques uns. 
Tous les ans il faisait venir des pays étrangers, de Flandres, 
d'Allemagne, d'Italie, un grand nombre d'arbres, de plantes 
et de simples ; la France lui en doit plusieurs de ce genre, et 
le médecin Bélon, ce voyageur dont il reste plusieurs écrits, 
assure, dans ses Remontrances &ur C agriculture (ann.l5ô8), 
avoir fourni lui-même au prélat une gvande quantité d'arbres 
étrangers et curieux (1). 

Son plus grand bonheur fut de venir en aide à ses diocé- 
sains dans une disette qui réduisit le peuple à se nourrir avec 

(1) Histoire de la vie privée âes Français par Legrand d'Aossy, 
page 198, tome 1. 
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du pain fait avec de la farîae de sarrazin, de gland et d*as - 
phodële. 

En l'an 1546 on le pria d'aller représenter au roi Fran- 
çois I**" la misère et la pauvreté de son diocèse. Il se chargea 
de cette mission sans hésiter et malgré son éloignement pour 
la cour ; il réussit par la faveur de ses frères et obtint quel- 
ques secours, et surtout la décharge des gens de guerre qui 
était l'objet principal de la pétition. 

Lorsqu'il se disposait à revenir en Anjou, et dans son dio* 
cèse, il mourut à Paris, après avoir été onze ans évéque. 
Son corps fut enterré dans Téglise de Notre-Dame; son 
cœur fut apporté au aians et déposé dans la chapelle de 
Notre-Dame-du -Chevet, 



A.€Mftdéiiile de Jeux. 

En Tannée 1609 , il s'établit à Angers une académie pu- 
blique de jeux de cartes; on ne pouvait placer sur lo tapis 
pour enjeu que des pistoles, qui ne s*y voyentque par mon- 
ceaux^ et des personnes qui les jouent, aucunes desquelles y 
perdent tout leur vaillant. 

On cite un gentilhomme qui y a perdu soixante mille écus 
qui estoit vingt mille écus plus que son père ne lui avait laissé 
après son décès. Plusieurs avocats et jeunes financiers s'y 
ruinèrent. La maison de ville s'alarma justement des dé- 
sordres occasionnés par cette triste académie, où non-seule- 
ment, les gens de famille venaient souvent compromettre tout 
leur avoir , mais encore des commerçants qui par la suite 
de leurs pertes, étaient forcés de faire banqueroute. Cet état 
de chose s'était tellement propagé dans les villes de France, 
que le roi Louis XIII fut forcé de rendre l'ordonnance sui- 
vante qui fut publiée et affichée dans les rues d'Angers. 
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a Loais, etc., les roys nos prédécesseurs, mens d'an zèle 
singulier envers leurs subjels , ont de temps en temps , par 
bonnes et saintes loix, apporté le remède convenable au vice et 
mauvaises coustumes qui pouvaient destourner leursdits sub- 
Jets du chemin de la vertu , altérer les conditions honorables 
de leurs oflSciers et généralement apporter du désavantage 
aux familles des meilleures villes du royaume, où le jeu s'é- 
tait introduit. Pour réprimer la licence duquel, ayant été 
faicts de beaux règlements et ordonnances : mesme s'estant 
ensuyvis plusieurs arrêts de nos cours souveraines contre les 
brelans et ceux qui en pratiquaient Tusage : nous Pavons, à 
notre grand regret, trouvé si commun à notre avènement à la 
couronne que nous avons veu en peu de temps plusieurs de 
nos oflSciers et subjets de différentes qualités (après avoir esdits 
berlans, ou jeu de cartes et dez, dissipé ce que l'indastrie 
de leurs pères leur avait, avec un long travail, honorablement 
acquis) esté contraints d'emprunter de grandes et notables 
sommes de deniers, et icelles encore perdues et consommées, 
faire banqueroute à leurs créanciers, et porter à la ruine plu- 
sieurs bonnes familles d'Anjou. Pour à quoi remédier, savoir 
faisons, que nous touché d'un bon et saint désir, et ne voulant 
obmettre aucune chose qui dépende de notre auctorité, nous 
avons, de l'advis et prudent conseil de la royne régente, notre 
très-honorable dame et mère, des princes de notre sang, et 
autres princes et officiers de nostre couronne et autres sei- 
gneurs de nostre conseil estant près de nous, faict et faisons 
par ces présentes, signées de notre main, très-expresses inhi- 
bitions et défenses à toutes personnes , de quelques qualités 
et conditions qu'elles soient, de tenir berlans en aucunes villes 
ou autres endroits de notre royaume , n^ s'assembler pour 
jouer aux cartes ou aux dez : mesme aux propriétaires dé- 
temptenrs de leurs maisons , ou locataires d'icelles, d'y rece- 
voir ceux qui tiendront lesdiis berlans ou joueront esdits jeux, 
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a peine d'amende arbitraire , d'autre punition s'il y eschet, 
el d'être en leur propre «t privé nom responsables do la 
perte des deniers qui y sera faite , el tenus à la restitution 
d'iceux; enjoignons, à cette fin, aux juges ordinaires de cha- 
cune de nos villes, de se transporter es maison et lieux où 
ils seront adve rtis y avoir berlans et assemblées , se saisir 
de ceux qui s'y trouveront, ensemble de leur argent, bagues, 
joyaiy[ et autres choses exposées au jeu, en faire distribuer 
les deniers aux pauvres des hôtels Dieu auxquels, dès a pré-^ 
sent comme pour lors, nous les avons affectées et adjugées, 
affectons et adjugeons, et en outre faire et parfaire les procès 
tant aux joueurs qu'aux propriétaires et locataires qui les 
recevront, comme infracteurs de nos lois et ordonnances, 
qui auront encourus la rigueur d'icelles, le donnons en man- 
dement, etc. 

• Donné à Paris , le trentième jour de mai, fan de grâce 
1611 et de notre règne le deuxième. Signé : Louis. • 

Sur le reply est escrit : Par le Roy, la Royne régente sa 
mère présente , signé : De Lombiiie. 



Note sur Madame de Sévigné et révèqae 
Henri Arnaad. 

Nous avons raconté^ dans le 5® volume du Bulletin histo-. 
rique, page 75 et 76 , comment voyageait Madame de Sévi- 
gné, lorsqu'elle venait à Angers visiter l'évéque Arnaud. 
L'abbé Barrai, dans un petit in<l2, devenu très-rare aujour- 
d'hui, intitulé : Sevigniana\ ou recueil de pensées ingénieuses^ 
et anecdotes littéraires^ historiques et morales^ tirées des lettres 
de madame la marquise de Sévigné^ cite plusieurs passages 
des écrits de cette femme célèbre, où elle parle des relatipns 
qu'elle eut avec l'illustre prélat d 'Angers« 



Digitized by 



Google 



— 545 — - 

<r J'ai diné, comme vous savez, avec le saint prélat. 

» Sa sainteté, jointe à sa vigilance pastorale, est une chose 
qai ne se peat €omprendr^. C'est un homme de quatre-vingt- 
sept ans et qui n est plus soutenu dans les fatigues continuelles 
qu'il prend que par l'amour de Dieu et du prochain. J*ai causé 
une heure en particulier avec lui, j'ai trouvé dans sa conver- 
sation toute h ▼ivacitf^ de Tesprit de ses frères; c'est un 
prodige que je suis ravie d'avoir vu de mes yeux. 

» Mon fils m'a raconté des merveilles de Monsieur d'Ân« 
gers ; il a quatre-yipgt-hifit 2|ns. Il poipta le Sain(-Çacrement 
le jour de la fête; la procession est d'un quart de lieue : il 
chanta tout de -suite la gr^p4'n(p$çe e^ ne mangea qp'à quatre 
heures : tout le module étai| en admin|tion flu miracle visible 
qui le soutient, Forzq non a, ma fanimQ i^ofi ?7ffin<^, contez, 
cela à M. d.Q PQff^ppqti^; tous les ans c'est nn nouveau 

prodige J'ai été tépaoin de ce prodige; j'aj reçu la 

bénédiction dç ce ^\ni ^omnie , fît b^fis^ sa ipain avec nn 
plaisir extrême. C'est une chose admirable que la crainte qu'à 
tout son diocèse de le perdre, et ^p voif venir ^ ça pjace quel- 
que freluquet qui ne songe qu'à plaire aux ennemis du prélat, 
an lieu que celui-ci ne songé qu'à leur pardonner tqusles dé- 
goûts dont ils prennent plaisir d'accabler sa vieillesse* » 



Dictons de» Gtadianto de rtlnlversllé 
d'Anjou* 

Au XVI' siècle les dictons usités dans nos universités par 
les étndiants étaient très-célèbres; chaque université avait 
les siens, ^4 loiit (étudiant était tenu de les connaître. Voici 
ceux usités en Anjou (I) : 

(1) Voir le lifre des récréalioot, page 73. 
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Sî grand je sens le mal qot ne me nuit. 
Comme le bien, lequel est sans pronflit. 

Qui laisse un fieil chemin, et prend sa Toye 
Par on nouyean, soufent il se defoje. 

Le donner est ja mort. 
Le restauré sans support. 

An confesseur, au sçayant médecin, 
A Tadfocat, dis ton secret enfin. 

Yieui médecin, jeone barbier, en somme. 
C'est le subjéct d'un vain et menteur homme. 

Femme n'est rien que malheur et danger, 
Ce qui reluit n'est tout or au trouver. 

par le vin pur la beauté du visage 

Se perd, par luj est corrompu tout âge. 

G laboureurs, que vous seriez heureux 

En cognoissant l'heur des champs plantareuz. 

D'amis seras suivi ajant à gré fortune, 
Mais tous te laisseront, elle étant importune. 

L'ami certain en la chose incertaine 

Rend notre attente heureuse et non poiot vaine. 

Qui ne veut point souffrir malheur en terre, 
N'y naisse point, le monde n'est que guerre. 

Deniers, bons sens et loyauté en foy, 
Moins il en est que ne sens et ne croy. 

Il n'est vertu que pauvreté n'abtme. 
N'y saincteté qui ne craigne le crime. 

L'homme se fasche ayant abondamment 
Ce qu'il désire à son commandement. 

L'homme en repos et oisif au mal pense; 

Les biens mondains n'ont point longue présence. 

Le chaud n'y la froidure, 
Au ciel ne font demeure. 
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Le temps est celoy qai toat porte, 
Et qui soudain le loat emporte. 

Qai me fait plus de bien qu'il ne soolait, 
Il me trahit, on trahir me tondrait. 

Gelnj qui fait aotremeol qu'il ne deast. 
Il souffre aussi plus de mal qn*il ne crenst. 

Geluy qui a le temps, il a la Yie^ 
Qui eschappe au danger de l'euTie. 

Si veux donner le pied à on vilain 
En eschaogeant reçoy de lui la main. 

Nj pour le temps , jij pour la seigneurie , 
N'afflige point ton cœur de fantaisie. 

fiien peu sait cil qui s*aider ne sait : 
Et bienheureux qui se contente et platt. 

Gl qui plus a, plus aussi il désire 

Tant plus avoir : je ne veut au vrai dire, 

Que je jouis de mon bien en tout lieu, 

Et que j*en donne aux disetteux pour Dieu. 

Ne faut choisir ny femme ny la teille 
A la splendeur la nuit à la chandelle. 

Quoy que tu aye et parents et cousins, 
Si tu n'as rien, cest mal pour tes desseins. 

Quand un homme est meschant, sans qu'on Teslime, 
Qu'il fasse mal, jà n est repris du crime, 

La vie fuyt, et n'a une heure de durée. 

Et la mort fient après sur nous à grand* journée. 

Sage est celui sans contredit, 
Qui beaucoup taise, et qui peu dit. 

De l'aroy faui me garde Dieu, 
L'ennemy je crains en tout lieu. 

Souvent on oyt ce proverbe chanter , 
Qu'il nous convient soigneusement garder ; 
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D*oD lourd erreor^ <l'f>n(^ Ciqte première ; 
Avoir toojoort notre maÎQ cou$tu|iii^re 
De leoir l'aro et bandé et tendu , 
Se montrer aage et prudent attendu ; 
Qu'un accident de peu de conséquence 
Cent en engendre et <)n accrois! Tenge^iice ; 
Faut être donc acçort et dilligent , 
Prompt et discret en tout événement. 

On doit plorer Tentant lorsqo^il naist eq pe n^onde 
Venant en on logis où tout malheur abonde : 
MaisJorsque ié\\yvé il se ¥oid par la mort 
De tant de passions, de deuil et d^ çonforl p 
On s'en doibt réjouir, et tous ? uides de cure » 
Le porter en chantant, le mettre en sépulture. 

Nul peut savoir qui Taime Trairoent 
Quand sur la roue il est assis hautement ; 
Car Thomme ayant divers amjs ne change 
De face ou foj jusqu^â ce qu*un étrange 
Tour de fof tune abat cest heur (latuetix , 
Et l'escadron des amjs plantureux 
Fait révolter : lors celuj reste fort , 
Qui aime bien Tamj jusqu'i la mort. 

Aje toujours, e^ fer^s sagement, 
Devant tes jeux ce mien commandement : 
N'attends jamais 90 top urgente eflTaire 
Ce que Tamj peut conseiller oq faire , 
Si faire le peux de loi commodément. 

La vie des mortels n a durée qu'un jour, 
Nubileuse, sans fruit, briève, froide, ennujeuse. 
Et quoy qu'en apparence elle semble joyeuse^ 
Si n*a point elle en soj, ni plaisir, ni séjour. 

Deux vrais conforts s'offrent au malheureux : 
L'un du passé avoir la souvenance , 
L'autre est de voir plus grande la souffrance 
D*aulre qui sait pjus qu iceux souffrelteux. 

Au roesme vray qui le mentir Bgure 

Fanlt clore Thuys : car quoy que sans péché . 

Si faictil honte, et peut sa forfaicture ^ 

Rendre Thonneur d*un juste homme entaché. 
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Od peut nommer nottre siècle doré a 

Puisque par For oo oblieot toute chose , 

Par l'or on est prisé et honoré 

L'or nous fait voir tonte chose bien close, 

Far Tor seras estimé vertueux, 

L*or fera, et grand et bienheureux : 

L*or est celui qui les traits d* amour dompte» 

L'or rompt la foy, et les lois surmonte. 

Si rhomme peu accort estoit prodent et fag0 
A penser, adviser et de leîng préfoir 
Les divers accidents, les cas qui en tout aage 
Peuvent sur notre fie k tous moments eschoir. 
Toujours se monireroit content et plein de joje 
Sans point se chagriner, attendant ep se voj^ 
Les traits et les asseoit que fortune lui fait. 
Sans que point il y pense et que point ne le voi^. 
Et lorsque moins il vise à ce coup imparfait. 

En tout estât se doit contenter l'homme sa^e, 
Car qui n'est point content, n'a rien plus davantage : 
Soit chargé d'pr à tas, et ë'argent à plaisir , 
Aye biens et terroirs, et forces à choisir , 
Que si contentement luy manque, c'est loipéet 
Ombre et songe, son bien et la vie affamée. 

L'homme qui n'a savoir vit en obscurité , 
Et s'égaler au docte il n'a point méfit^S 
Lequel voit plus à plein en un joor de ^a vie 
Que l'ignorant en cent, ou plus grapd compaffnie. 

Fuy moy l'oisiveté, à sotte babillarde. 
Car le tant gazouiller ne te sert, à raillafde, 
Ains te nuist grandement : advise désormais, 
A l'advenir, et voy de ne vivre jamais 
Sans avoir quelque point, qoelqu'art oo industrie 
Pour soutenir toujours la misérable vie : 
Car qui n'a soiog de soy Dieu luy tourne face , 
Et n'est aucun humain luy faisant quelque grâce. 
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Mete «or FenteirraoU extraite do ireyage 
lUorslque de Meléen, année bwccxtiii. 

« Fontevraalt, Font-evranlt, ou Fontevaud, Fons^Ebraldi^ 
abbaye chef d* Ordre, a ceci de singnlier, que Tabbesse est 
snpérieure générale, non-seulement de toutes les Religieuses, 
mais encore de tous les Religieux de Tordre. 

a Voici ce qu'il y a de particulier dans leur ordinaire du 
règlements faits sous leur première abbesse vers l'an 11 15. 

» Que les religieuses malades ne seront point confessées 
à leur lit, mais qu'on les portera à une chapelle pour y être 
confessées. 

a Qu'elles ne recevront Teitréme-onction ni le viatique 
qu'à réglise, après que le prêtre aura encensé l'autel et le 
Saint-Sacrement. 

a Qu'on sonnera une cloche tant que durera la lecture 
avant compiles. Que les religieuses qui chanteront les versets, 
feront l'inclination en rond de toutes parts, ^yr^nt tu circuitu. 

a Que les religieuses se laveront les mains et le visage 
«vaut tierce* 

» A la grand'messe, on ne commençait à chanter l'introït 
qu'après que le prêtre avait dit le Confiteor que les religieu- 
ses répétoient et qu'après Yindulgentiam. 

» Il n'y est point fait mention de l'élévation de l'hostie 
ni du calice, ni qu'on s'y mit à genoux. 

a La messe finissaix par 17te, missa est ou par le Bene- 
(tkamus Domino. 

» On voit que l'eau bénite se faisait tous les dimanches 
pour aspcrser les religieuses et tous les offices de la maison 
à la procession, où l'on faisait plusieurs stations, comme à 
Saint-Jean de Lyon et à Saint-Lo de Roaen. 
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» Il y avait des religieuses consacrées , et elles commit* 
niaient neuf joers de suite pendant lesquels elles étaient près* 
que toujours à 1 église en prières. 

» Il y avait une bénédiction singulière à table, quand on y 
servait du poisson, des fruits nouveaux, du vin nouveau. 

» On faisait des lectures dans le cloître plusieurs fois tons 
les jours. 

• En Avent et en Garéme, au Gloria Patri, d'après Icf 
Deus in adjutorium, au commencement des oiBces divins , les 
religieuses baisaient leur sièges et se prosternaient au Kyrie 
ou aux prières à la fin de chaque office. La messe était précé- 
dée d*une litanie chantée in directum; et à la messe elles 
étaient prosternées sur des bancs depuis la préface jusqu'à la 
fin du Pater. 

9 Le jour de Saint-Thomas, apôtre , après le Befiedica* 
mus Domino^ le chantre annonçait la Nativité de No(re-Sei- 
gneur. 

» Il semble que la messe finissait à VJgnus Dei où le 
root de missa^ en ces endroits lài doit s'entendre dn Canon 
de la messe. 

» Les religieuses se confessaient même des péchés secrets 
à leur Abbesse , qui les envoyait ensuite se confesser à on 
ancien prêtre devant quelqu'autel. 

a C'était devant la Bibliothécaire qu'on recordait les le- 
çons, et devant le chantre les répons qu'on devait chanter à 
l'église. 

a Tous les jours de fêtes , à douze leçons , nne religieuse 
allait, à la 4% à la 8* et à la 12« leçon, avec une absconde on 
lanterne sourde dans toutes les stalles dn chœur voir s'il n'y 
avait point cpielques religieuses endormies. 

a Le choeur répondait Âmen à la fin de l'E vaille. «^ 

» La nuit de Noël, après les nocturnes immédiatement 
avant qu'on commence la messe , toutes les religieuses et les 
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I^siotinaîreft sortaient de l'église et allaient au dortoir et aa 
doiire êe là? er : pais elles commençaient Tlntroït aprèi» qoe 
le prêtre avait dit le Confiteor qa 'elles répétaient ; et après 
Vinduigeniiam il y avait à certaines messes ime prophétie et 
épitre. 

« Lés fêtes solennelles , on encensait le chœnr dés reli- 
gieases à deux encensoirs , à Benedictus de Laudes et à Ètû^ 
gnifieai de Véfffes , et cependant deox religieuse^ tenaient 
deux chandeliers élevés à la porte du grand autel. Le prétt'è 
dianlait le Pater, les prières et la collecte. 

» Les religieuses se lavaient encore les lùains , le visage 
et là bouche avant que d'aller à la messe du point Au jour t 
les enfants et les infirmes y communiaient; Tabbesse et tontes 
les religieuses communiaient à la fin de la troisième laisse ftu 
gtiûA fttttel , après que tous les laïques étaient sortis , et que 
les portes étfeient fermées. 

• Aux grandes fêtes , Tabbesse servait elle-même le pYè- 
tnier làels aux religieuses du coté droit du réfectoire^ à liner, 
têt là doyenne à celles du coté gauche. 

» Le mercredi des Gendres , elles assistaient nus pieds k 
là bénédiction et à l'imposition des cendres et à la messe. 

» En Carême, elles étaient prosternées le visage en terre 
durant les deux psaumes qu'on disait dans les prières à la §tt 
ùb chaque office; c'était après tierce qu'elles allaient au cha- 
pitre^ 

» Le premier dimanche de Carême, après vêpres, «n dé'* 
t»tfrsft led auvels et on ôtait les croix. 

ib Le centrer hindi de Carême, les officières se déposàieÉl 
4% lèurB offices et emplois dans le chapitre en rendnt les 
clefs. 

a A Ih proceàision du dimanche des Rameaux, en rentrant 
^tan réglise» tomes les religieuses passaient sous une ditese 
"éé reMques* 
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j^ Le )eudi-àaihi et les trois jours suivants, elles étalent 
toutes obligées de commuoier ; Hi$ quatuor diebusnuLla à 
cotmhunione se suhtrahat. 

j» On y voit en plusieurs endroits que, canere sùb silenûo, 
c'est chanter d'une voix ou d*un ton médiocre, comme qùancl 
oà psalmodie; éi^ue, stlenter légère^ c'éàt d^un ton médio- 
cre et plus bk^ , mâi^ de sorte néanmoins qu^ôd soit entendu ; 
titHà mnià sitenier legatûY, îta tatheh uï audiatû. 

i L% VëbdHsdl-Saint elles étaient pîeds Aus dès pri^^ , 
et bbtre l^oticé ëiteà disaient les se^t j[>sàlimeà pénitentiàux et 
k j^sautièir tout éàtte^ après Vêpres^ éWeï âé chaussaient et 
èlfeè allàietat édstiite au réfectoire, où eHe^ àé tnangéàiènt que 
ib piAû, ht ûé b\iVhibVit que de l'eau. 

» Le Samedi-Saint on ne disait noues que vers ta hû d'à 
jour^ advëspëfaàtehie au dicatur honà; le diacre faisait la 
béAédibtiûiii du cîé^ge paschal , auquel du attachait la tablé 
ptlHehatë, cùûïjM 6b ftdt encore à Rouen et à Rheîfti^. 

» Léb relSgîén^ett allaient tius pieds à la procestiibh le jottir 
âHè saint llàrC; 

• T#è jour de TAscension, après la ikiérîdietané, elleâ^ la- 
ikièbt, eHes altàletat chanter à Téglise none^ trës-détoteïnéiit , 
A cODiàiéùcakit|ià^ l'hymne Jèsn nostrà redèfhptiù^ ail ioû 
dé toutes lés clocher, et oti encensait cependatll et Qh parfutnah 
Ifes àuteft et tout lé couvent, (et cela pour honorée llieitré dé 
Ifone à laquelle Jésus-Christ monta au ciel). 

» Oh Véit tb beaucoup d'endroits qu'au jour déjeune, on 
disait la messe après midi et après la méridienne. 

• L'Epiphanie y est appelée C apparition du Seigneur; et 
la fête de la Purification de 4a Vierge y est appelée la Présen- 
taiion du Seigneur : in Àpparitione et Prœsentatione Domini. 

a Le jour de Saint André, à Benedictus de Laudes, on 
triomphait l'antienne aux quatre derniers versets du cantique, 
comme au jour de la Circoncision. 
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» Les- pères et mères offraient et engageaient leurs filles 
pour être religieuses, en les présentant au grand autel, et 
leur enveloppant la main droite dans la nappe de l'autel en 
présence de Tabbesse, sans qu'il leur fût permis de quitter 
jamais Thabit ni le monastère dans la suite. 

» On portait aussi sur l'autel la profession des religieuses 
après qu'elles l'avaient lue et signée comme en ces termes : 
Ego soror itt. promitto stabilitatem meam etconversionem mo. 
rum meorum^ et obedieniiam secundùm regulam S. BenedicU 
coram Deo et sanctis ejus^ in hoc loco constrtActo in honore 
Satvatoris mundi sanctœque Genitrids Mariœetinprcesenfiâ 
itl. abboHssœ. Ensuite l'abbesse leur couvrait le visage d'un 
voile qui demeurait ainsi jusqu'à CAgnus Deide la messe du 
troisième jour. 

• Après la mort d'une religieuse, on lavait son corps et on 
le couchait sur un cilice dans la bierre ou le cercueil. Son 
visage était enveloppé d'une guimpe blanche, de telle sorte 
qu'il ne put être vu de personne ; et on enveloppait son 
corps dans un long voile ou suaire, qui était cousu depuis les 
épaules jusqu'au bout des pieds. Ensuite l'abbesse prenait un 
cierge béni et en faisait dégoûter, en forme de croix, depuis 
la tète jusqu'au nombril, à summo capitis usque ad umbilicum 
ventris in modum cruds. De là est venu cette croix de cire 
qu'on met, à Rouen et ailleurs, sur le cercueil et le poêle. » 

AiHi DB SOLAND. 
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SOniHAIBE. 



L*AUila d^Hippolyte Maindron. — Des Gouverneurs, Capitaines et Lieutenants de la 
ville et chasteau d*Angiers, et pays d' Anjou. —Académiciens d'Angers : Desforges- 
Maillard.— Une proclamation de Tabbé Bernier.— Jacques Rangeard.— Hôtel-de- 
Villede Saumur; note sur Saumur.— Noie sur Claude Ménard.—L* Amphithéâtre 
de Doué. —Histoire des Communes : La Bohalle.— Conclusion. 



Li' Attila d'HIppolyte maindron. 

Le musée d'Angers vient de s 'enrichir|du plâtre d^ Attila et 
de Sainte Geneviève, dont le marbre est placé sous le péris- 
tyle de Téglise Sainte-Geneviève de Paris. Cette composition 
est due, comme on le sait, à notre concitoyen M. Hippolyte 
Maindron. 

Le groupe d'Attila et de Sainte Geneviève est une des plus 
belles créations de la statuaire moderne. 

Le farouche roi des Huns est représenté remettant son 
glaive dans le fourreau à la vue de la patronne de Paris > qui 
pour arrêter sa colère , se précipite à ses pieds en lui mon- 
trant Timage du Sauveur du monde. 

Ce sujet est admirablement compris par l'artiste : la colos- 
sale statue d*Attila, est une personnification énergique de ce 
redoutable monarque surnommé le fléau de Dieu. Ses traits 
empreints d'une dureté sauvage semblent s^adoucir en regar- 
dant la sainte, dont le sérénité exprime une confiance entière 
dans la protection divine. 

M. Maindron n'oublie point qu'il est Angevin : déjà notre 
galerie de sculpttire s'est enrichie d'œuvres importantes de 
ce maître. Sa générosité bien connue, nous donne l'espérance 
qu'à l'exemple de David, son premier guide dans la carrière, 
il accordera au logis Barrault les modèles des nombreux tra^ 
vaux qu'il est appelé à produire. 

23 
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Des Gouverneurs, Capitaines et lilen- 
tenante de la ville et chastean d'An- 
Slers, et pays d^AnJon. 

I^oas empruntons au Philandinopolis de Brnneau de Tar- 
tifume le passage suivant : 

« La ville d'Angiers porte d*azur semé de deux fleurs de 
lys d'or, une clef en pal brochant sur le tout. 

»Du temps de saint Louis, roy de France, environ 1260, 
Pierre, duc de Bretagne, fils de Jehan, premier du nom, dict 
Hé Roux, qui était fils de Pierre de Dreux, eut les capitaine- 
ries du chasteau et ville d'Angiers. 

«Pierre d* Avoir, sire de ChesteauFromont, seigneur d'En- 
gné (1). chambeliati du roy Charles VII, fut en 157 i, lieute- 
nant-général de M. le duc de Gallabre^ d'Anjou et du Maine 
et de M"** la duchesse èsdits pays d'Anjou et du Mayne. 

«Messire Olivier de Clisson, sieur de Bellevilleel dePen- 
houet, qui épousa en premières noces Jehânne, fille du duc 
de Bourgogne^ et en deuxièmes Jehanne de rAllain,,fut lieu* 
tenant-général pour le roy, notre sire Charles V, es pays 
d'Anjou, de Tourraine, du Mayne, de Poitou et de Xain- 
tonge, en Tan 1372. 

dEu 1373, à cause que Canole, angiois, esioit en la Bre* 
taigne, suivi de plusieurs autres Angiois, furent créés en la 
ville d*Angiers, deux capitaines, dont l*un fut raessire Thibault 
du Bois-Sainct-Pèrc , qui commandait au costé de d*outre 
Nostre-Dame,etraultre fut messire André Maillart, chevalier, 
qui commandait an costé de Saint-.Uaurice, lesquels costés 
s'appellent à présent çà doullre et là doullre. 

)>En l380, un nommé Jehan Chappelain fut capitaine de la 
dite ville jusqu'en 1382 quemessire Pierre du Bois-Sainct* 

fi) Les armes de Pierre d^Avoir se voient encore i la clef de ?oûle 
de la chapelle du transept gauche do féglise d'Ërigné. 
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Père, y fat mins capitaine, après lequel messire Jehan delà 
Chapelle, chevalier, niaistre d'hôtel de Monsieur Louis, duc 
d* Anjou, frère du roy, fut reçu par ledict duc en la charge 
de général-capitaine et garde de toute la ville d'Àngiers, le 
20 may 1583 aux gages de 300 livres. 

» Un nommé messire Guillaume des Roches, aal(re que 
celuy qui cy-devant a esté séneschal d'Anjou^ fut capitaine 
de la ville d*Angiers en 141 2. 

>Ën Tabsence dudit seigneur des Roches, messire Tristan 
de la Jaille, chevalier, chambellan du roy de Sicile et de Jé- 
rusalem, duc d'Anjou, fut appelle par les habitants d'Angiers, 
pour la garde de leur ville, en 1412, qu'il garda pour Tes- 
pace de 8 jours, auquel fut fait présent par les habitants de la 
somme de 22 livres 10 sols. 

«NicoUe Gilles, en la vie de Charles Vil, dit que messire 
Jehan de Hautcourt, comte d'Aumalle, estoit lieutenant du 
roy au pays d'Anjou et du May ne en 1412. 

» Guillaume de Sirches, chevalier, entra en là place dudi^ 
Tristan de la Jaille, audit an 1412. 

oEn 1416, Huet de Baif estoit lieutenant de monsieur le 
capitaine de la ville d^Angiers. 

DBarthélemy Yalory, escuyer, fut capitaine d'Angiers après 
le dit de Sirches, en 14l7. 

ttLa lieutenanc-e du chasteau fut baillée en 1431 à Hardouin 
Fresneau, escuyer. Il décéda à Angers, le 27 octobre 1448 ; 
il gist en l'église des Jacobins d*Angiers, chapelle du rosaire, 
le dixième décembre 1432, soubz Charles YIK Monseigneur 
Charles d'Anjou, comte de Mortaing, accepta la tieutenauce- 
générale des pays d'Anjou et du May ne. 

DMessire Bertran de Beauveau , qui gist en l'église des 
Cordeliers d'Angiers, avait fait la semblable les quatriesme 
desdits mois et an pour le regard du chasteau dudit Angicrs. 
Au temps de Louis III, duc d'Anjou, pour le soulagement de 
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mondit seignear Charles d'Anjou, son frère donna la capi- 
tainerie de la ville d'Angers à messire Pierre de Beauveau, 
seigneur de la Berthiëre ou Bessière, fils de Marc de Beau- 
veau, cousin germain dudit Bertran, lequel Pierre de Beau- 
veau print pour son lieutenant en ladite ville Jehan de la 
Poissonnière, escuyer. 

>En 1454 que lesdits Anglais commençaient à s^afTaibliren 
France (car ils en furent du tout chassés en 1455, fors da 
Calais et de quelques autres lieux circonvoisins), Louis de 
Beauvean, sieur de Champigné^ chevalier séneschal d'Anjou, 
premier chambellan du roy de Hierusalem et de Sicile, fils 
dudit Pierre de Beauvean, fut esleu capitaine de la ville 
d'Angiers. 

j» Jehan de Beauvean, escuyer, sieur des Rocheites, succéda 
audit Louis, son frère, aux offices et dignités de séneschal 
d'Anjou, de chambellan, et de capitaine de la ville d'Angiers, 
après le décès dudit Louis, qui fut en 1461 . 

•Iceluy Jehan manda à Jehan Colin, receveur ou procu- 
reur de la commune, le pénultième de janvier 1461 quil 
payast deux busses de vin Tune de blanc et l'autre de clairet, 
lesquelles luy furent données et présentées par les bourgeois 
de ladite ville d'Angiers pour les nopces de sa fille Margue- 
rite, mariée avec le vieux Tristan de la Jaille, en faveur des 
bienfaits el assistance rendus aux habitants par ledit sieur 
Bertran de Beauvean, son oncle, lesquelles busses coustèrent 
8ix escus d'or vallant seize livres dix sols. 

i>En 1468, Pierre de la Poissonnière fut fait lieutenant du 
capitaine d'Angiers. 

dEu 147i, Jehan de Laurainne, seigneur de Bonnes, gou* 
verneur et séneschal d'Anjou, fut capitaine de la ville d'An- 
giers. 

i>De 1480 à 1540, il y a lacune dans le manuscrit de Bru* 
neau de Tariifume. 
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dEd 1540, sous François I*% messîre René de Cessé, fils 
de messîre Philibert de Gossé, estoit gouverneur d* Anjou et 
du Slayne. Il mourut en ladite année, le H avril, auquel suc* 
céda ès' dit gouvernement son fils, messîre Charles de Cossé, 
comte de Brissac, maréchal de France. 

x> Monsieur le duc de Monpensier fut gouverneur du pays 
d'Anjou en 1560. 

«Les huguenots prinrent la cité d*Angierset l'église Saint- 
Maurice, brûlèrent les reliques et firent plusieurs impiétés, le 
5 avril 1563, la nuit du dimanche de la Quasimodo. 

»hes huguenots ayant troublé tout l&royaume, M. le prince 
daulphin, fils du duc de Monpensier, fut gouverneur du pays 
d'Anjou en 1565 jusqu'en 1567, que le roy Charles IX en^ 
voya pour gouverner le pays d'Anjou, M. de Vassé, qui avec 
René de la Faucille, escuyer, capitaine du château d'Angiers 
dès Tan 1562, eut tellement Tœil sur les actions des dits hu- 
guenots et protestants, que la province n'en ressentit davan- 
tage leurs fureurs. 

»Le sieur de la Faucille, avec ses neveux, accompagnés de 
quelque nombre de marchands de la ville qui estoient Jehan 
Avril, Nicolas Dandouet, Olivier de Crcspy, Charles d'Ois- 
seau, Philippe Bruneau,Mathurin Hunault, Etienne Renard, 
Georges Robin, François Rigault, et autres empêchèrent 
que les huguenots se saisissent du chasteau. 

•En 1568, messire Jehan dé Léaumont, seigneur de Puy- 
Gaillard eut le gouvernement d'Angers jusques au 10 avril 
1575 que le gouvernement fut baillé à messire Jacques du 
Bellay, fils de François du Bellay, comte de Tonnerre, qui 
gouverna le pays d'Anjou jusqu'en 1576, que M. de Rilly fut 
mins à sa place, qui n'y fut qu un an, d'autant qu'en 1577, 
Monsieur frère du roy, qui après a porté le nom de Henri III, 
constitua gouverneur d'Anjou M. De Bussy d'Amboise, au- 
quel succéda le 24 juillet 1584, Messire Charles de Cossé, 
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lors comte de Brissac, et depuis créé duc de Brissac, par le 
roy Louis XIII : il était gouverneur de la ville et chasteau. 
Il ota dudit chasteau du Hallot qu'en était capitaine en 1585, 
y mit en 1585 un appelé le capitaine Bret qui fut poignardé 
par le Fresne ; ledit du Hallot fit prendre ledit chasteau le 
mercredi 35 septembre , en ladite année 1585, par deui ca- 
pitaines, Le Fresne ennemi du comte de Brissac, et Roche- 
morte affectionné au roy de Navarre qui depuis a été Hen- 
ri IV roy de France. Du Hallot pris par les habitants fut roué 
vif le 19 octobre en suivant. Le Fresne étant tombé dans la 
douve et fossé du dit chasteau, fut déchiré par un cerf qu'on 
y nourrissait, et Rochemorte appuyé et sommeillant sur une 
des fenêtres dudit château, reçut une harquebusado ou il y 
avait deux balles dont Tune lui coupa la gorge et Tautre la 
langue; tellement qu'il tomba roide mort; de sorte que les 
soldats des dits capitaines composèrent avec les habitants 
d'Angers, ouvrirent les portes à Monsieur de Joyeuse sieur du 
Bouchage (puis après capucin), que le roy envoya au pays 
d'Anjou pour y être gouverneur, lequel mil au dit château un 
gentilhomme de sa maison nommé Pierre de Donnadieu , 
sieur de Pucharic, qui après fut senechal d'Anjou. 

•Monsieur le duc d'Espernon, en 1586, reçut le pouvoir de 
sa Majesté de commander aux provinces d'Anjou, Tourralne, 
Poitou, Angouléme et Saintonge. 

«Messire Antoine de Silly, sieur de la Rochepot, fut gou- 
verneur d'Anjou après le duc d'Ëspernon, es années des guer- 
res de la ligue, qui commencèrent en 1584 et finirent en 
1598. 

»Le sieur de Silly mort, le dit sieur de Pucharic demeura 
gouverneur tant de la ville et château d^Angers, que du pays 
d'Anjou. 

«Messire TJrban "de Laval, seigneur du Boisdauphin, vi- 
comte de Bretteau , maréchal de France , eut le gouverne- 
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ment d'Anjou en TaBnéc 1612 et Messîre Guillaume Fouqçiet, 
écuyer, sieur de la Varenne, eut celui de la ville et château 
après le décès dudil sieur de Pucharic. 

•Durant les gouvernements dudit Pucharic et FouqUQt. ...^ 
le.... sieur de Madelet, écuyer, fut capitaine au château, 
auquel sieur Madelet le dit seigneur de la Varenne donna à 
femme une de ses proches parentes , afin de l'obliger davan- 
tage à lui être fidèle. 

En Tan 1617, le fils aine de Monseigneur du Bellay fut 
gouverneur au pays d'Anjou en Tabsence de mon dit sei- 
gneur deBoisdau[)hin qui en 1 619 (moyennant récompense de 
deux cent mille francs) remit le dit gouvernement d'Anjou 
entre les mains du roy , qui le bailla à la reine sa mère 
Marie de Médicis , laquelle mit en son absence M. de la 
Porte commandeur, et au château y établit M. le baron de 
Ponlchaleau. 

«Les lettres de la reine , concernant les gouvernants et 
lieutenants-généraux pour le roy au pays d'Anjou, furent lues 
à Angers, la juridiction tenant le 14 septembre 1619 et 
celles du dit sieur de la Por.e furent lues le 2 août précédent. 

» Peu après, le dit seigneur du Bellay père, chevalier des 
ordres du roy , nommé Martin, fils de Jacques du Bellay , 
gouverneur d'Angers, a été par la reine mère établi gouver- 
neur, et son lieutenant général en tout le pays et duché 
d'Anjou ; lui succéda Urban de lUaillé Brezé , maréchal de 
France qui a tenu seul tout le gouvernement d'Anjou, sans 
aucun lieutenant, fors les deux châteaux d'Angers et de Sau- 
mur, où il avait pour lieutenant M. le commandeur de Talaine 
pour Angers , très homme de bien , et pour Saumur M. de 
Baumont, bourguignon, qui n'en voulut point sortir après la 
mort du dit maréchal de Brezé , sans être vecompensé. Ge 
Monsieur y fut assiégé et en sortit honorablement, remit les 
plans entre les mains de M. de Gominges, qui en 1650. en 
était commandeur et de tout le ressort de Saumiir, 
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À M* de Brezé a soccédé M. le duc de Roban de la maison 
Chabot qui exerça la charge avec honneur et probité; il avait 
pour lieutenant le marquis de Sainte Suzanne , fils aine du 
marquis de la Yarenne. 



Académiciens d'Ansera» 

DBSFOBGBS -HAILLABP. 

Desforges-Maillard fut un des membres les plus zélés de 
Tacadémie d^Angers. Nous avons déjà publié plusieurs poésies 
de cet auteur qui sont suffisantes pour faire juger sa valeur 
littéraire; nous allons seulement rapporter à son sujet tme 
anecdote peu connue. 

Desforges-Maillard était né au Groisic en 1699; mais il 
passa la plus grande partie de sa vie à Angers. Il était très- 
glorieux de son titre de membre de Tacadémie d'Angers, et 
le mettait sur toutes ses œuvres. On peut donc presque le 
considérer comme un Angevin. 

En 1730, Desforges-Maillard, étant à Angers, concourut 
pour le prix de poésie à l'académie Française. Le sujet était 
Les progrès de l'art et de ta navigation sous le règne de 
Louis XI r. Sa pièce ne fut point couronnée, et il crut devoir 
en appeler au public. Il envoya son poème au chevalier de 
la Roque qui rédigeait alors le Mercure de France. Un pa- 
rent de l'auteur présenta très-humblement l'ouvrage au jour- 
naliste. Celui-ci le refusa, alléguant, pour toute raison, qu'il 
ne voulait pas se brouiller avec MM. de l'Académie ; le parent 
insista : la Roque se fâcha et jeta le poème dans le feu, en 
protestant, en jurant même qu'il n'imprimerait jamais rien 
de la façon de M. Desforges. Ce dernier en fut inconsolable. 
Il était occupé de ce désastre à Brédérac, près le Croisic, sur 
les bords de la mer, petite maison de campagne de laquelle 
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dépend une vigne qui se nomme Materais. Il lui vint dans 
l'esprit de forcer l'inflexible la Roque à Timprimer, malgré 
son serment. Il se féminisa sous le nom de Mademoiselle Mal- 
crais de la Vigne. Il fit part de son idée à une femme d'es* 
prit, de ses amies, qui la trouva charmante, et se chargea 
d'élre son secrétaire. Elle transcrivit plusieurs pièces de 
vers. On les adressa à la Roque, qui en fut enchanté. Il se 
prit même d'une belle passion pour la muse du Groisic , et , 
dans une de ses lettres, il s'émancipa jusqu'à lui dire : 

«r Je vous aime, ma chère bretonne; pardonnez-moi cet 
A aveu; mais le mot est lâché. » 

Il ne fut pas la seule dupe de cette supercherie. Mademoi- 
selle Malcrais de la Vigne devint la dixième muse, la Sapho, 
la Deshoulière du Parnasse français. Il n'y eut pas de poète 
qui ne lui rendit ses hommages par l'entremise du Mercure. 
Destouches et Voltaire, entre autres, se signalèrent à Fenvi. 
Voici une des pièces de vers de Destouches, adressée à 
Mademoiselle de Malcrais : 

De ses beaux yeux le feu charmant 
Pénètre jusqu'au fond de l'âme ! 
Qui la voit, l'entend un moment. 
Ressent la plus ardente flamme , 
Et fait en soi -même serment 
De l'aimer éternellement. 
Voltaire lui envoya l'histoire de Charles XII et la Henriade, 
avec une épitre en vers qui commençait ainsi : 

Toi, dont la voix brillante a volé sur nos rives ; 
Toi, qui tiens dans Paris nos muses attentives ; 
Qui sait si bien associer 
Et la science et l'art de plaire, 
Et les talents de Deshoulière 
Et les études de Dacier 
J'ose envoyer aux pieds de ta muse divine , 
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Quelques faibles écrits, enfants de mon repos ; 
Charles fut seulenaent l'objet de mes travaux ; 
Benri Quatre fut mon héros 
Et t« sera? mon héroïne ! 

Lorsque Desforges Maillard, dit Fabien Pillet, voulut enfin 
terminer cette comédie et reprendre son véritable sexe, la 
plupart de ses adorateurs furent d'abord un peu honteux du 
rôle public qu'il venait de leur faire jouer; mais en dernier 
résultat la mystification fut encore moins fâcheuse pour eux 
que pour lui ; car du moment qu^il parut a découvert, on ne 
songea plus qu'à déprécier ses vers, et à le rendre ridicule, 
ce qui ne fut pas fort diSicile; son talent avait trop peu de 
consistance pour résister à une pareille réaction. L'aven- 
ture de ce triste hermaphrodite du Parnasse, devint le 'sujet 
de la métromanie^ chef-d'œuvre de Piron. Le poète ridicu- 
lisé prit la chose en galant homme, et ne laissa pas de publier 
le recueU de ses poésies. Quelque temps après, Desforges, 
qui n'était pas riche, pria Voltaire de lui trouver à Paris des 
protecteurs; Tauteur de Zaïre trop adroit, ou trop généreux 
pour montrer le moindre ressentiment s'employa de bonne 
grâce en faveur de la ci-devant muse du Mercure. 

a Je me souviens toujours, lui répondit-il, des coquetteries 
de Mademoiselle Materais, malgré votre barbe et la mienne ; 
et s^il n'y a pas moyen de vous faire des déclarations , je 
cherche celui de vous rendre service. Je compte voir cet été 
M. le contrôleur général; je chercherai mo/Zia/an^f/^^m^ora, 
et je me trouverai trop heureux si je puis obtenir quelque 
chose du Pluitis de Versailles en faveur de l'Apollon de Bre- 
tagne. » Les effets toutefois ne répondirent point à la promesse. 
— Fort estimable par ses n^urs et par la douceur de son ca- 
ractère, Desforges-Maillard n^a joui que d'une assez mince 
considération, sauf à l'académie d'Angers qui le tint toujours 
pour un grand poète, 
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Voici le jugement que Chaudron porte de cet auteur^ une 
versification lâche et négligée des détails longs et mal amenés 
un style facile, mais diffus, tels sont les défauts qui ont pré- 
cipité ses œuvres dan^^ loubli. L'auieur ne leur survécut 
guère; il est mort en 1772; c'était un homme doux, poli et 
de bonne compagnie. 



Une proclamation de rabbé Bemler. 

Le prince Augustin Galetzin nous adresse une proclamation 
du conseil militaire de l'armée d'Anjou et Haut* Poitou, aux 
Républicains. D*aprës les recherches que nous avons faites 
nous avons tout lieu de croire que ce manuscrit est inédit : il 
est rédigé par Tabbé Bernier, commissaire général de Tar* 
mée vendéenne, et depuis évéque d'Orléans. 

Au NOM DU Roi. 

Le Conseil militaire de Tarmée d'Anjou et Haut-Poitou, a«x 
Républicains , 

Français égarés , 

Vous nous annoncez des paroles de paix ! ce vœu est ce- 
lui de nos cœurs ; mais de quel droit nous offrez-vous ce 
pardon, qu'il n'appartient qu'à vous de demander?... teints 
du sang de nos rois, souillés par le massacre d'un million de 
victimes, par l'incendie et la dévastation de nos propriétés, 
quels sont vos titres pour nous inspirer la confiance et la sé- 
curité ? 

Serait-ce le supplice des Robespierre et des Carrier?... 
mais la nature indignée s'élevait contre ces monstres^ le cri 
de la vengeance publique les dévouait à la mort ; en les pros- 
crivant vous n'avez fait qu'obéir à la nécessité ; une faction a 
remplacé l'autre, et peut-être le même sort attend celle qui 
domine aujourd'hui. 
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SeraienNce vos prétendues victoires?... mais ne savons- 
nous pas que le mensonge préside toujours à la rédaction de 
vos feuilles, et qu^en éprouvant les plus terribles défaites , 
pour en imposer aux peuples séduits, vous prenez encore le 
nom fastueux de vainqueurs de l'Europe. 

Serait-ce la relaxation de nos frères emprisonnés?... mais 
la justice ne leur devait-elle pas une liberté que la tyrannie 
seule avait pu leur ravir? et quand vous les. gardez au milieu 
de vous sans armes et sans défense, n'avons -nous pas à 
craindre que cette relaxation momentanée ne soit un piège 
adroitement tendu pour nous envelopper tous dans les mêmes 
malheurs ? 

Seratent-ce vos promesses flatteuses?... hélas! si nous y 
pouvions croire, du sein de leurs tombeaux, nos parents, nos 
amis égorgés se lèveraient pour nous dire : <r Déliez vous du 
A venin caché sous ces dehors, c'est en nous promettant le 
» salut et la vie que Ton nous immola; le même sort peut- 
9 être vous attend; le corps qui dominait alors règne encore 
X» aujourd'hui, son esprit est toujours le même, il tend encore 
» au même but et n'a fait que changer d'agents et de moyens. » 

Si néanmoins vos vœux étaient sincères, si vos cœurs 
changés tendaient vers la paix, nous vous dirions, rendez à 
l'hériiier de nos rois son sceptre et sa couronne, à la religion 
son culte et ses ministres, à la noblesse ses biens et son état, 
au royaume entier son antique et respectable constitution 
dégagée des abus que le malheur des temps y avait intro* 
duits.... alors oubliant vos torts nous volerons dans vos bras 
et confondrons avec les vôtres nos cœurs, nos sentiments et 
nos désirs... mais sans ces conditions préalablement adoptées, 
nous braverons vos efforts et vos menaces, aidés de nos 
fidèles et généreux soldats, nous combattrons jusqu'à la mort 
et vous ne régnerez que sur la tombe du dernier d'entre nous. 

Arrêté unanimement à Maulévrier le 28 janvier 1795. 
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L'an S*' du rcgne de Louis XVIL Signé : Stofflet, général en 
chef, Berrard, Trotouin, Monnier, Guichard, Nicolas, Re- 
non, Lhuillier, Cballons, Marna, Gady et Gibert, secrétaire 
général. 

Vu l'adresse ci-dessus, nous ordonnons qu'elle soit impri- 
mée et affichée dans toutes les paroisses de Tarrondissement 
de Tarrnée d'Anjou et Haut-Poitou. 

Donné A Mautévrier le ^8 janvier 1795. Van 5' du règne 
de Louis XFJL Signé : Befnier^ curé de Smnê-Laud^ corn- 
mUsaire général. 



JaequeH Hangeard. 

Jacques Rangeard , archiprêtre d*Andard , député aux 
états généraux de 1789 et membre de rassemblée consti- 
tuante, a laissé plusieurs ouvrages, tant en prose qu'en vers^ 
qui ne furent jamais imprimés. 

Nous ne porterons point notre jugement sur les travaux 
politiques de rarchiprétre d'Andard , un écrivain des plus 
compétents , de notre pays « ayant apprécié Rangeard à sa 
juste valeur (1). Noos voulons seulement parler aujourd*b|ii 
de Rangeard comme poète et nous ne pouvons mieux le faire 
connaître sous ce rapport qu'en citant une pièce de vers qui 
nous parait la meilleure de toutes celles qu'il a produites en 
si grand nombre : elle a pour sujet le vin du clos du Miroir 
d'Andard. 

A M. M.... (2), SUR LE VIN DU MIROIR. 
Le Dieu de l'Inde et de la treille , 
Bacchus à la face vermeille , 
Voulut parcourir l'autre jour 

(1) Voir le remarquable travail de M. le conseiller Bougler sur les 
dëpQtës Ange? înt. 

(2) Rangeard atait dëdië cette pièce à M. Doroinîqne Mootardeau» 
propriétaire alors du clos du Miroir. 
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Angers et les lieux d'alentour : 
On y lisait alors Touvrage 
D'un jeune auteur qui bien appris 
L'avait soumis aux beaux esprits 
De notre docte aréopage , 
Et dont chacun, suivant Tusage, 
Disait son mot et son avis. 
Il ouvre , et la fin d'une page 
Lui donne la liste des vins 
Qu'on cueille aux coteaux angevins 
Placés chacun dans leur étage. 
Il y voit que Tauteur hardi 
Au second rang dans son suffrage 
Met avec un peu d'étalage 
Le Miroir et le Pihardi. 
Oh ! dit le Dieu qui s'en offense , 
C'était peut-être à nous , je pense , 
A fixer le prix et les rangs 
De ces vignobles différents. 
Ami, dit-il au vieux Silène, 
Qui lors sur son âne monté , 
S'acheminait ù son coté , 
Soulevant sa grosse bédainé 
Et soufflant à perte d'haleine , 
C'est toi qu'on a dû consulter ; 
Descends et viens à tasse pleine 
De tous ces vins ici goûter ; 
Et puis nous dire avec franchise 
Lequel te semblera de mise 
Lorsque chez toi quelque festin 
Rassemblera Faune et Sylvain. 
C'était une rude entreprise , 
Mais les immortels ne sont pas 
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Faible comme on est ici bas. 
D'ailleurs, cette épreuve împortaDte, 
S'il la manquait » Teût compromis. 
Aussi de tous ceux qu'on nous vante 
Aucun par lui ne fut omis , 
Sachant que sonfller dans la manche, 
C'était une mauvaise planche 
Pour esquiver Tessai promis. 
La tête en partait au bonhomme , 
Car, entre nous, les vins fameux 
Sont, à dire vrai , trop fameux. 
Il en fut quitte pour un somme. 
Ouais ! disait-il à son réveil , 
La gorge me cuit comme braise , 
Vulcain m'a-t-il dans mon sommeil 
Porté tont près de sa fournaise? 
Tout autre que le demi-Dieu 
Séchant d'ardeur et de mahise , 
En serait crevé sur le lieu; 
Pour lui se secouant la tête , 
Il dit , voyant sur le buffet 
Un gros flacon de vin clairet i 
Reprenons du poil de la bête ^ 
£t sachons si celte liqueur 
Pourra nous radoucir le cœur. 
Il verse , et voit dans la fougère 
Pétiller la mousse légère ; 
Il en admire la cLirté 
A la délicatesse égale, 
La douce vapeur qu'elle exhale, 
La sève et la légèreté. 
Gomment , dit^il , c'est Teau Utipicle 
De la fontaine Aganippide 1 
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Voyons un peu si la bonté 
Répond en tout à la beauté. 
Il boit , et la bouche enflammée 
Reprend sa première fraîcheur. 
Assurément y dit-il , Seigneur , 
Toute ma trogne est embaumée ; 
Quel goût piquant , quelle saveur ! 
De quelque céleste rosée 
La gorge me semble arrosée , 
Quel retentum délicieux ; 
Ma foi , c*est le nectar des dieux ! 
Bacchus reprenant la parole : 
Ainsi tu crois donc que Tauteur 
L'a pu vanter sans hyperbole? 
Si , je le crois ; votre grandeur 
N'en boit pas souvent de meilleur. 
Les dieux gourmets t*ont passé maître , 
Reprend Bacchus « ton goût est sur ; 
Ce vin , tu dois le reconnaître , 
Est du crû du Miroir tout pur. 
Je m'en doutais , et j'homologue , 
Puisque au nôtre il est analogue 
L'ordre tracé par l'écrivain. 
Dit le judicieux Silène ; 
Et pour salaire de la peine 
Quatre bouteilles de ce vin , 
Que va iui porter un Sylvain 
Feront par leur jus délectable, 
Aujourd'hui Thonneur de sa table. 
Bacchus à l'avis souscrivit 
Et dit en quittant le compère : 
Ma foi la chose est bonne à faire, 
Le présent vaut un accessit. 
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KOTB 8UB SAUHVB. 



L'Hôtel-de- Ville dont nous donnons le dessin, date da temps 
de Louis XI, on d'une époque qui n'en est pas fort éloignée. 
(Cours d'antiquités monumentales de M. de Gaumont, tome Y, 
pages 455 et 456.) 

«r C'est un petit édifice assez original surmonté d'un toit 
A fort élevé, au haut duquel est une tourelle pour l'horloge. 

» Le bâtiment devait être carré, et aux angles on voit des 
» tourelles en encorbellement couvertes d'ua toit en pain 
A de sucre qui, je le suppose, a été dans l'origine surmon- 
* té d'une girouette. 

JD Comme cet hôtel se liait aux murs qui fermait la ville sur 
» le bord de la Loire, on n'y a pratiqué que peu d'ouvertures 
» et peut-être ne sont-elles pas du temps de la construction. 

A Les mâchicoulis qu'on y voit encore, sont ornés de trè- 
» fies et d'une forme qu'on ne retrouve pas avant la deuxième 
» moitié du xv* siècle. j> 

» Les habitants de Saumur, dit M. Louis Lacour dans sa 
notice sur Saumur, peuvent ambitionner la gloire d'avoir, 
les premiers, pris part au mouvement de réaction sous lequel 
fut obligée de plier la volonté féodale. Ils se consti- 
tuèrent de bonne heure en magistrature locale indépendante, 
et lui bâtirent une demeure dont l'aspect tout militaire, rap^ 
pelle les luttes qu'elle fut obligée d'essuyer à son origine. Ce 
monument date des dernières années du xv' siècle, et est re- 
gardé comme l'un des plus curieux vestiges de l'architecture 
civile en France, quoiqu à certains égards, la première fois 
qu'on l'aperçoit, on croit plutôt voir une forteresse qu'une 
paisible maison de ville. Les tourelles dont il est flanqué, les 
mâchicoulis qui ornent la partie supérieure, ne seraient-ils 
pas les indices suGBsants d'un ouvrage avancé? heureusement 

24 
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qae se joignent à cet appareil, pour en amoindrir la sévérité, 
d'élégantes fenêtres à croisillons d'an gracieux campanille. A 
l'intérieur on se trouve en face d'une tour moitié octogonale, 
moitié carrée, bâtie d'une façon peu ordinaire, en ce que la 
brique qui y figure concurremment avec la pierre, avait de- 
puis longtemps cessée d'être employée à l'époque qui, nous 
le pensons, a produit l'hôtel- de- ville de Saumur. j> 

G *e8t dans une des salles de rhôteUde-ville de Saumur, 
que se trouve le musée des antiquités de cette ville, l'un des 
plus curieux de France. 

Bernard , avocat du roi , a écrit un mémoire sur le gou> 
▼ernement de âaumur auquel nous empruntons les passages 
suivants : 

Ce manuscrit inédit, est déposé à la bibliothèque de la ville 
d'Angers. 

c Le gouvernement de Saumur est un gouvernement 
séparé de celui d'Angers et qui n'en dépend point. C'est qu'en 
1674 le roi ayant convoqué le ban et l'arrière ban , monsei* 
gneur le gouverneur d'Angers ayant fait assigner devant le 
lieutenant général d'Angers la noUesse du gouvernement de 
Saumur et de celui d'Angers, on ^'opposa à l'égard de la 
convocation de celui de Saumur, sur quoi sa majesté ordonna 
qu'elle sérail assignée devant M le comte de Comenge, gou- 
verneur de Saumur ; et comme en ce temps là il était à Tar* 
mée, cette noblesse fut assignée en cette ville, devant messire 
le marquis de la Varanne, lors lieutenant du roi, comme elle 
le fut et l'a été depuis. 

j> Duplessis Mornay, est le premier dont on se peut sou- 
venir qui a eu le gouvernement do Ôaumur , seul avec une 
garnison dans le château. Eu 1589, le roi Henri III ^ui 
avait pris ombrage de la ligue et de la maison de Guise , dont 
le chef avait été tué aux élats de Bldis, étant à Tours , traite 
le 3 avril d'une trêve avec Henri roi de Navarre , chef des 
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religionnaires , par rentremise de Pierre de Mornay, maré- 
chal de camp des armées de Henri IV, roi de France , et de 
Philippe de Mornay, son frère, maître d'hôtel du roi de 
Navarre. El par ce traité Henri III donna an roi de Navarre 
et à son parti, le château du Ponts^de-Gé pour place de sûreté ; 
mais le nommé Cosseins, qui y commandait alors , n'ayant 
pas voulu livrer la place au sieur Duplessis Mornay, qui était 
allé de la part du roi de Navarre pour le recevoir et y mettre 
garnison , il s'en retourna en faire son rapport. 

» A son retour, il passa parSaumur et eut conf(?rence avec 
le sieur de Lessard , enfant de Saumur , qui commandait 
alors dans le château et qui donna à connaître au sieur Du- 
plessis, qu'il recevrait avec plus d'obéissance les ordres du 
roi là-dessus , moyennant une honnête récompense , ce qu'i 1 
fit ensuite, le roi ayant donné Saumur an roi de Navarre , 
au lieu des Ponts-de-Cé. 

» L^histoire qui est tout au long dans le testament du sieur 
Duplessis , remarque que Lessard , après son traké , dont ses 
parents le blâmèrent fort » s'étant rendu sur les cinq heures 
du soir à la porte de la Tonnelle pour "y rendre les clefs à 
celui qui y était venu de la part du roi pour les recevoir * 
voulant les lui mettre entre les mains , les laissa tomber de 
honte de son action, quoiqu'il les donnât au sieur de Beau- 
lieu f qui lui avait apporté l'ordre du roi à cet effet ; lequel 
sieur de Beaulieu les donna à l'instant au sieur Duplessis, qui 
d'abord logea vingt hommes sur la porte de la tonnelle et en 
envoya autant au château, en attendant que le lendemain les 
quartiers fussent réglés ; après quoi le sieur Depreaux fut en 
garnison dans la ville, avec quatre compagnies d'infanterie. 

» Le sieur Duplessis, se voyant maître de la ville et du 
château de Saumur, commença en 1590, avec son épouse , 
à faire bâtir un temple pour l'exercice de leur religion , pen- 
dant lequel temps le sieur Duplessis , ayant laissé le soin de 
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son édifice à la dame son épouse, s'occupa à obtenir un pri- 
vilège en forme de chartre pour rinstitution d'une université 
dans la ville de Saumur , où elle fut établie comme on Ta vu. 

» Au retour du sieur Duplessis d'un assez long voyage, 
pendant lequel la dame sa femme faisait travailler en diligence 
à achever le temple , voyant que la ville ne pouvait se dé- 
fendre si la Billange n'était fortifiée , il fit travailler pour y 
faire des bastions de terre seulement , lesquels paraissent 
encore (1) et qui prenaient depuis' la rivière de Loire , du 
côté de la sucrerie , jusqu^au bout de l'allée du grand jardin , 
joignant le portail Louis, autrement le Pont-Gordier, lesquels 
bastions ne furent pas mis à leur perfectionnement de finan- 
ces et depuis se sont ruinés faute d'entretien. Après la mort 
du roi Henri IV, qui avait succédé à Henri III , Louis XIII 
allant à son expédition de Béarn , en passant à Saumur, où il 
était arrivé par eau , le sieur Duplessis l'alla saluer comme 
sa majesté entrait dans Téglise des Ardilliers , où elle lui 
commanda de Taller attendre dans le château, où sa majesté 
étant arrivée , et après en avoir visité les dedans , elle dit au 
sieur Duplessis : 

» M. Duplessis , j^ai pris votre logis , mais j^ai commandé 
qu'on vous donnât le mien et ne pensais loger ici que demain. 

9 Trois ou quatre jours après , qui était le 6 de mai , le 
roi partant pour son voyage, iaissa le château à la garde de 
M. le comte de Sceaux, fils de M. le maréchal de Lesdiguière, 
avec cinq hommes détachés par compagnie du régiment des 
gardes, et on envoya deux compagnies de Suisses loger à la 
Bastille et à la Croix-Verte; ensuite de quoi le sieur Duples- 
sis, qui avait fait son compte de finir ses jours à Saumur , 
partit et alla coucher à Notre-Dame-du-Puy , pour de là s'en 
aller en sa maison de la Forêt, sur la rivière de Sèvre , en 

(1) Bernard YÎTail i la fin du xvii^ siècle, 
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Poitou, où il arriva le 19 mai et y mourut. Depuis ce temps- 
là, le temple et le collège ont subsisté à Saumur, jusqu'en 
Tannée 1685, que le roi ne voulant souffrir qu'une religion 
dans son royaume* fit détruire tous les temples et cassa toutes 
les académies de ceux de la religion reformée , et donna tous 
les biens de ces académies aux hôpitaux des lieux ou elles 
étaient établies. 

» La ville de Saumur était autrefois si considérable, qu'on 
y battait la monnaie comme dans les villes capitales des pro- 
vinces, ce que nous apprenons par un acte du 15 octobre 
1455, par lequel Jean Binel, seigneur de Lecé ou Tessé , 
trésorier d'Anjou, donne à Etienne Bastard toute la place en 
laquelle a de présent un arpentil et tout ainsi qu'il se poursuit 
et comporte en long et en large, sans aucune chose y retenir, 
auquel arpentil fut dernièrement instituée et exercée la mon- 
naie dans la ville de Saumur , et où les ouvriers d'icelle vou- 
laient la besogner. 



rVote sar Claade Hénard. 

L'historien Claude Menard naquit à Saumur, le f sep- 
tembre 1574 (l). Son père, juge à la pt'évôté de Saumur, 
puis Conseiller au présidial d'Angers, l'envoya commencer ses 
études chez les jésuites à Paris. Après la mort de son père 
arrivée en 1592, sa mère lui fit achever ses humanités à 
Toulouse. De retour à Angers il se maria avec dame Ber- 
tranne Le Peletier. Menard avait vingt-quatre ans. Ce fut 
alors qu'il fut pourvu en la charge de lieutenant au siège de 

(1) Le 1^'jour de septembre 1751 a esté baptisé Claude Méoard, filf 
de Pierre Méoard. }»g^à la pretôté de ceste ville, et Marye Vallier, m 
femme; parrain», noble homme Claude Golaisseaa, lieutenani criminel 
i Saulmur, et M* Jacques Godin, advo'*ai à Saulmur et marraine Per- 
fine Georgeau. (Extr. d'un reg. de baptême de Saint-Pierre de Saumur), 
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la prévôté royale de la ville et quinte d'Angers. Tout le temps 
de Claude Slenard était partagé entre Tétude et les bonnes 
œuvres. Ayant perdu sa femme, il embrassa Tétat ecclésias- 
tique et mourut dans les pbis grands sentiments de piété, le 
30 janvier 1852. 

Menard a laissé un grand nombre d'ouvrages sur notre 
pays. Aussi Ménage, dans son livre sur Sablé, Tappelle-t- 
il le père de Thistoire d'Anjou (1). Peu d'écrivains ont été plus 
attaqués que Claude Menard, tant de son vivant qu'après sa 
mort. Doué d'une grande humilité, il ne répondit point aux 
injures qui lui étaient adressées par des hommes qui ne sa- 
vaient rien mais qui passaient alors pour de grands érudits. 

«r II y a des savants de deux ordres bien distincts , a dit 

(1) f Meoard. dît noire savant ami, M. Paul Marchegaj, aimait passion- 
nément l*anttquité.dont il avait vu les splendides vestiges à Bordeaoï.A Tou • 
louseetdans le midi de la France; il ramassa à grands frais tout cequ'il put 
trouver aur l*Anjou, et s'occupa avec zèle de Tinvestigalion de nos 
monnroenis. Il fit exécuter des fouilles à l'ampitKéâire de Grohan, sur 
l'emplacement duquel ne s'élevaient pas encore les édifices du couvent 
de la Fidélité; il en leva le plan, le décrivit et j recueillit une foule de 
médailles. Malheureusement sa collection qui était très-riche, et dont 
il prit plaisir à décrire pour Tinstruction de son fils, la principale partie, 
a été dispersée, comme nous l'apprend Grandet. Ami des beaux arts, 
collecteur de tableaux, sculptures et gravures, il dessinait iui-mémed*une 
manière remarquable, s'il est, comme nous avons tout lieu de le croire, 
Tanleur des deux portraits de Lanfranc et de Bérenger placés en télé de 
rhistoire manuscrite de ce dernier Enfin è» rapport du P. Louis Jacob, il 
avait une célèbre bibliothèque qu'il s'était formée avec le plus grand soin. 
En dehors de ses nombreux travaux, Menard trouvait «ncore le loisir de 
copier et d'adresser aux savants illustres, avec lesquels il correspondais, 
des documents dont il lui faisait la demande. Ainsi il envoya à Bollan- 
dus La vil) de saint Girard, moine de Saint- A ubind'Angers avec l'indice 
des vies des saints qu'il avait en douze volumes, ce qui est constaté par 
la lettre LXXIX du père Pelaud à Bollandus. C'est aussi à lui que Ba- 
luze dut la requête adressée par l'évéque Ulger au pape Innocent ill 
en favenr des chanoines de la noë. contre les moines de la Trinilé de 
Vendôme, qu'il copia dans le ;:artuiaire noir de Saint-Maurice. 

Savant infatigable, il poursuivait de front plusieurs ouvrages, et trou- 
vait le« moyens de suflTne à tout. On pourra se faire une idée de son ac- 
tivité en examinant les dates de ceux qu'U a fait imprimer. Aussi pou- 
vons nous dire avec Bruneau sieur de Tartifume : f Les doctes et curieux 
écrits sortis des mains dudit sieur Menard le recommandent plus qu'aucun 
autre ne le saurait recommander, 
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cr très-spirituellement M. de Gosse: le savant qui sait quelque 
cr chose et celui qui ne sait rien. Or, quel est le p)us savant 
« desdeui? 

« C'est celui qui ne sait rien. 

cr Cette conclusion qui pourra paraître absurde à quel* 
« ques uns semblera du moins hasardée aux hommes doués 
a de perspicacité. 

« — Pour me laver du reproche d'avoir dit une sottise, 
« je vais m'expliquer. 

a Le savant qui sait quelque chose çst sobre d'hypothèses 
ff et d'explications forcées. Il çait beaucoup, car il a beau- 
« coup observé, mais ses déductions sont rares et le plus sou- 
« vent il dit : je n'en sais rien, j'ignore. Il construit pour 
a l'avenir , et sa construction s'élève avec lenteur. 

a Le savant qui ne sait rien a pour qualités premières de 
or Taplomb, de la faconde et beaucoup d'imagination. Usait 
« tout, principalement ce qu'il ignore, etil édiûe pour quelques 
« jours de charmantes petites théories , bien propres , bien 
«r alignées qui font par leur gentillesse l'admiration des gogos. 

a II fait plutôt un métier de prestidigitateur que d'obser- 
ff valeur sérieux. 

ff Le savant qui sait quelque chose vit dans un coin seul 
«r avec la science, et ni l'envie , ni l'ambition ne le tourmen- 
<r tent. Il admire les découvertes d' autrui quand elles ajoutent 
a quelque chose à ce qu'il sait; et près de lui, chacun obtient 
<i accès, chacun trouve justice. Il sait que la science convient 
ff au perfectionnement de la société toute entière et il écrit 
« pour tout le monde et dans une langue que tout le monde 
<r lit et comprend. 

cr Le savant qui ne sait rien peuple les académies. Il est 
« membre de toutes Içs sociétés savantes françaises et élran- 
cr gères; il est avare, vaniteux, opiniâtre, ambitieux, et ri^fH 
^ ne lui coûte quand il s'agit de se faire un nom. Ce der- 
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« nier met la science sons le boisseaa; et pour se donner de 
ff prétendas airs de génie, il jargonne un petit baragouin très 
<r agréable que personne ne comprend : le pis de tout, c^est 
« qu'il a persuadé à plus sot que lui, que la science consiste 
« dans les mots. » 

Glande Henard était bien, dans toute l'acception de Tex- 
pression, te savarit qui savait quelque chose ] malheureuse- 
ment ce qui Ta fait traiter d'ignorant et d'imposteur, ce fut 
son livre intitulé : 'Recherche et avis sur le corps de saint 
Jacques le Majeur, à Coccasion d'un oratoire très ancien du 
même saint qui est en l'église Saint Maurille d'Angers. Dans 
cet ouvrage, dédié à Tévéque Charles Miron, Claude Menard 
soutient de bonne foi que le corps du saint reposait en Té- 
glise de Saint-Maurille. Le livre envoyé à saint Jacques de 
Gompostclle y fut brnlé par la main du bourreau. 

La prétendue découverte de Claude Menard donna lieu 
aux vers suivants : 

Nous allions par monts et par vaux ; 

Quand nous fûmes au pont qui tremble. 

Nous nous rencontrâmes ensemble. 

Trente pèlerins sans chevaux. 
Nous trouvâmes un poitevin 

Qui nous jura par sa coquille, 

Que l'on voyait à Saint-Maurille 

Ce grand saint Jacques Angevin. 
Il vous dit en homme savant, 

Approuvé par bon témoignage. 

Qu'on ne fera plus le voyage 

Qui se faisait par ci-devant. 
Si ce n'est, dilil. le Majeur , 

C'est le Mineur : c'est l'un ou l'autre. 

Saint Jacques^ c'est un grand apôtre. 

Toujours bon pour le voyageur, 



Digitized by 



Google 



— 577 — 

Paisqae saint Jacques est à Angers, 
Adiea Galice, adieu Gastille; 
Noas passerons à Saint-Maiirille 
Le pont qai tremble sans dangers. 



L'Amphithéâtre de Doaé. 

Il existe peu de monuments sur lesquels on ait plus écrit 
et surtout donné plus d'avis différents que sur Tamphithéâtre 
de Doué. 

Les douze numéros qui composent notre publication an- 
nuelle jscraient insuffisants, si nous voulions relater les opi- 
nions, sérieuses jusqu'ani plus étranges, avec les pièces à 
l'appui qui ont été émises sur cette construction singulière. 

Ainsi les uns, et ils sont les plus nombreux, ont prétendu 
que cette enceinte d'origine gallo-romaine servait aux com- 
bats d'animaux. 

D'autres ont soutenu qu'il était destiné à des luttes de gla- 
diateurs. Plusieurs, tout en accordant au monument la même 
date, qu'il était destiné à des naumacfaies, et à des bains pu- 
blics. Certains auteurs le font remonter à l'époque méro- 
vingienne. 

Quelques dissidents lui assignent pour date le règne de 
Louis-leDébonnaire. 

Enfin nous avons lu dans une notice sur Doué insérée dans 
CJnjou elle Maine le passage suivant. 

<r II m^a paru et je Tai dit, en cherchant sans supersti- 
tion après tant d'autres, qu'il ne fallait voir là, qu'un puits 
d'exploitation de carrières si nombreuses de temps immémo- 
rial dans ce pays, avec des degrés comme il s'en voit ailleurs 
aux environs de Paris par exemple, tracés dans le roc friable 
pour en faciliter l'accès et des galeries épuisées par le travail 
et par suite abandonnées. » 
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Si cette dernière opinion devenait nne certiiode, quelle dé- 
ception pour les archéologues ! 

Sans prétendie détruire Tobscnrité qui règne sur Thistoire 
de rampbiihéàtre de Doué, nous allons joindre au dessin 
que nous donnons^ les quelques documents que nous avons pu 
recueillir. 

«La tradition du pays, dit M. de Voglie, ingénieur des 
ponts et chaussées de la province de Tours, dans son rap- 
Pjûirt écrit en RIDGGLXIV, est que ce monumept était u|i 
amphithéâtre que les Romains avaient construit pour y don* 
ner des spectacles : cet édifice très irrégulier dans son plqn, 
est formé par des gradins d*un pied de hauteur et de lar- 
geur, au nombre de vingt-cinq; ils pouvaient contenir envi- 
ron quatre mille personnes. Cette masse de gradins est taillée 
dans le roc, ou plutôt dans le massif d'un banc de pierre 
tendre, d'une très grande épaisseur, qui règne dans tout le 
pays et dont on fait usage pour les constructions ordinaires. 
Le sommet de cet amphithéâtre était environné d*un mur 
d'enceinte , dont on n*a pu fizer la hauteur au-dessus du ter- 
rain actuel : on reconnaît seulement dans tout son pourtour, 
vingt-cinq portes de cinq pieds de largeur sur huit pieds de 
hauteur, qui probablement étaient les entrées ordinaires de 
cet amphithéâtre. Dans un des angles de ce mur d'enpeipte il 
y avait une espèce de tribune dont on voit eqcore les vestiges, 
qui porte aujourd'hui le nom de loge de César. On descend 
dans cet amphithéâtre par une rampe assez raide, quoique, 
suivant des fouilles qu'on a fait faire, le sol semble s'être 
élevé de six pieds au-dessus de son premier plan. 

«r Des caves fort élevées, taillées dans le massif du rocher 
régnent sous les gradins dans tout le pourtour de ce bâtiment; 
on dit que ces caves étaient destinées à renfermer les ani- 
maux consacrés aux spectacles ; les ouvertures faites en œil 
de bœuf, qui sont pratiqués dans les gradins ne paraissant 
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aroir été formées que pour élairer ces caves : toutes les 
marches ou gradins ont perdu leur arête, et forment une es- 
pèce de dentelle, tant sur le planque sur l'élévation; une partie 
même de ces gradins a été détruite pour la construction d'un 
cabaret. Il règne encore une tradition dont le préjugé a fait 
donner au solde cet ampl^itbéàtre le nom dealer rouge. On 
croit donc que Ton y introduisait des eaui, quand on le ju- 
geait à propos; peut-être était ce un bain public; cependant on 
ne conçoit pas de quelle manière l'eau pouvait être conduite ; 
il est certain du moins qu'elle ne pouvait se conserver dans des 
bancs de pierre traversés par une aussi grande quantité de fils 
et de délits. D 'ailleurs, on ne découvre aucun vestige de canal 
ou de tuyau de conduite. On a cependant reconnu qu'une 
fontaine à l'usage de la ville de Doué, et distante de quatre 
à cinq cents toises, a ses eaux supérieures au sol de cet am- 
phithéâtre , dont les environs méritent quelque attention. En 
effet, par l'examen des lieux, on a remarqué que du côté du 
nord on voit une grande enceinte, dont le plan forme un carré 
long, qui est taillé dans le roc comme l'amphithéâtre et dont 
les parements piqués avec soin, et bien aplomb, annoncent 
une intention de régularité. On présume que cette enceinte, 
qui tient à l'amphithéâtre, dont elle n'est séparée que par le 
massif de gradins, a été creusée à la même profondeur que 
Tamphilhéàtre, puisque n'ayant aujourd'hui qu'environ quinze 
pieds de profondeur, d'après le terrain naturel et étant plantée 
de vignes, il y a tout lieu de croire que la terre qui sert à la 
production de ces vignes, a été rapportée par succession de 
temps ; sans quoi le sol de cette enceinte serait, ainsi que ce- 
lui de l'amphithéâtre, le banc de la même pierre. En consi- 
dérant, cette antiquité comme un bain public, applicable, sui- 
vant les circonstances, à des spectacles, on pourrait trouver 
des raisons d'utilité à cette enceinte. 

«Il est à propos d'observer que ce monument, qui est aujour- 
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d*hui à une des extrémités de la ville deDoaé, pouvait être du 
temps des Romains , vers le centre de ladite ville, d'autant que, 
selon la tradition le petit village de Douce, éloigné de plus de 
1300 toises de raniphithéàtre du côté du levant, faisait par- 
tie de la ville de Doué, ainsi que la Chapelle-Souslanger si- 
tuée, au couchant, à peu près à la même distance que celui 
de Douce. Cette tradition parait d^autant plus probable, que 
tout le terrain compris entre ces deux villages* est couvert de 
ruines, de murs et de maisons, etqu^l est constaté par Tbis-^ 
toire, que les Romains ont longtemps séjourné dans cette partie 
de TAnjou. 

Au XVI* siècle, l'amphithéâtre de Doué portait le nom de 
parc des jeux; les confrères de la Passion y représentaieet 
les mystères; et parmi les Diableries les plus célèbres d'alors, 
Rabelais cite en seconde ligne celle de Doué; la première, 
selon lui était celle de Saumur. 

« L'amphithéâtre de Doué, dit Rruueaude Tartifumedans 
son Philandinopolis, n'est pourtant de si grande antiquité que 
Ton dirait. Les Douassins qui sont gensd*esprit, en tirent leurs 
tuQeaux dont le pays abonde et en font un grand trafflc; pour 
cette cause le pays est tout rempli de caves, ont ingénieusement 
taillé et dressé cet amphithéâtre qui n'est fait d'aucune pierre 
de rapport ainsi façonné dans une veine de tuOeau, dans le « 
quel amphithéâtre ils se sont plu de représenter des tragédies, 
car ils sont de belle humeur et de plaisir, ce qu'ils ont con- 
tinué jusques environ 1600. d 

Pierre de Nancel, né à Tours en 1570, composa pour être 
jouées dans Tamphithéâtre de Doué, à la prière de quelques 
amis, trois tragédies sacrées intitulées : 

V Dina ou le Ravissement tragédies en cinq actes en vers, 
avec des chœurs et sans distinction de scènes ; 

2* Josué ou le Sac de Jéricho ; 

3° Débora ou la Délivrance, 
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Ces trois tragédies furent dédiées au roi Henri IV et elles 
obtinrent le plus grands succès en Tannée 1606. 

Il est curieux de voir ce que Pierre de Nancel dit de ses 
compositions. 

«r Je suis tellement embriouillé avec les muses depuis 
quatre ans entiers, que je comptais n*écrire jamais, lorsqu'il 
plut, je ne sais par qu^elle émotion, à Messieurs de Doué, en 
Anjou, de faire élection de moi pour relever leur amphi- 
théâtre, et me bouchèrent, toutes les avenues et toutes les 
issues de refus; et fus contraint, par toutes les douces vio - 
lences du devoir et de la bienséance, de me laisser aller et de 
me laisser vaincre , qui fut cause que cette envie survenant, 
à la naturelle promptitude que Dieu a donné à ma plume, je 
franchis fort facilement chacune des tragédies en si peu de 
temps qu'il n'est pas quasi 'Vraisemblable, bien qu'il soit vé- 
ritable, la plus longue et la plus forte, n'ayant pas passé dix et 
sept jours et sans grand effort d'esprit , j'en appelle leur 
science et ma conscience ; et je dirai que les sujets sont mer- 
veilleusement maigres et plats dans le fond de l'histoire, et 
qu'il a fallu que je me sois roidi et relevé à Tencontre pour les 
rehausser par les ombrages et par les jours des épisodes, et 
pour enrichir par l'artifice ce que la matière me niait d'elle- 
même. » 

Pierre de NanccI était fils ducélèbre médecin Nicolas de Nan- 
cel. Le médecin de la princesse Bléonore d<^ Bourbon, abbesse 
de Fontevraiid, étant mort en 1587, Nicolas de Nancel sol- 
licita sa place, qu'il obtint aisément. Il quitta alors la ville de 
Tours, on il avait demeuré dix-huit ans et alla s'établir à Fon- 
tevraud où il passa le reste de sa vie. 
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Histoire des Çominnires. 

La Bohalle. 

Une légende rapporte qu'au moyen-âge un bandit, nommé 
Jean Bouhatle, vint avec sa femme Gaiheriue Camus exercer 
la profession de marin au lieu même qui porte aujourd'hui le 
liom de la Bohalle. 

La nuit, il passait les voyageurs de l'autre coté du fleuve 
et leur enlevait leur bourse et leurs vêtements. 

Un soir un homme richement vêtu demande a Bouhalle 
à être conduit sur la rive opposée. Le marin voyant la bonne 
capture qui lui était offerte entre avec l'inconnu dans la barque 
puis saisissant les avirons^ il arrive bientôt au milieu du fleuve. 

— Il me faut ta bourse, s'écrie tout à coup d'une voix 
stridente Bouhalle, en tirant de sa ceinture un poignard. 

— Qu'à cela ne tienne, répondit l'étranger, voici mon 
escarcelle; ouvre et prend. 

Bouhalle l'ouvre, etchaque fois qu'il y met la main il en re- 
tire des poignées d'or ; l'escarcelle est inépuisable. Bientôt 
le poids dès monceaux d'or amassés par le brigand fait enfon- 
cer la nacelle, elle finit par sombrer avec tout son contenu, 
sauf le passager qui se tenait debout immobile an milieu des 
flots. 

Prêts à être engloutis, Bouhalle et sa femme adressèrent 
à Dieu une prière en demandant pardon de leurs fautes. 

Aussitôt la barque revint à flot, mais ce fut en vain qu'ils 
cherchèrent autour d'eux le voyageur, il avait disparu. 

Bouhalle et Catherine, reconnaissant la protection divine 
qui les avait sauvés d'un danger imminent, firent vœux de se 
consacrer jour et nuit au soulagement des infirmes et des 
pauvres voyageurs. Ils tenaient constamment leur barque 
amarrée prête à passer le fleuve. L'argent amassé par leurs 
vols fut consacré à bâtir une chapelle et un hôpital. Les pau- 
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vres auxquels ils donnaient leurs soin^s enapressés, finirent par 
se fixer près dé leurs bieiifaitears. De là vînt Torigine du petit 
village qui prit le nom de Bouballe, et devint plus tard une 
importante commune. 

À côté de la légende vient l'histoire. 

Jean Bouballe et Gatberine sa femme n'étaient poini déà 
brigands. 

Bouballe était le segrayer (1) de là forêt de Béaufort en 
Vallée, et concierge de la Menitré, patrie de Mignon, premier 
commentateur de la coutume d'Anjou. C'était Tui qui recevait 
les rentes dues à Jehanne de Laval. 

Ils firent bâtir une cbapelle au lieu même où était l'an- 
cienne église de la Boballe. Cette cbapelle portait le nom de 
Notre -Dame-de-la-Garde. Ils fondèrent deux messes par éls- 
Aâînè pour le soulargemenl des infirmes et des voyageurs, et 
firent élever à côté de la cbapelle (ifi petit )iô()itardésigné 
sous le nom de Maison Dieu^ destine à'recevôîr fes pauvres 
passants. 

Cette chapelle dépendait de Téglise paroissiale dé Blalson 
et fut terminée le 31 septembre 1480. 

Au XVÏI* siècle la chapelle portait îe nom de chapeue 
Bouballe. 

On lit dans les mémoires du greffier Louvet, tome II, le 
29"^ dudit mois d'avril'etan 1616. Il a entré dans la ville d'An- 
gers par le portai Saint-Nicolas, onze hommes de pied ayanit 
l'arquebuse et mousquet la mèche allumée, et partie ayaîit 
piques et ont passé au travers de la ville, le tambour battant, 
et sont ailés coucher à la cbapelle Bouballe sur la levée. 



(1) Segrajer c'est i dire régisseur. 



Digitized by 



Google 



— 584 '— 

CONCLUSION. 



En terminant notre douzième numéro, il nous reste à re- 
mercier nos abonnés et collaborateurs du concours empressé 
qu'ils ont bien voulu nous accorder. 

Nous allons dans le volume qui va suivre, continuer les di- 
verses séries que nous avons commencées, telles que : 

li'histoire des Angevins mun croisades, lies nuU- 
res d'Angers* Tles des évèqaes d^Angers, 1j*HI9- 
TOIRB DE» €OM 11 UiHEJl, Biographies Angevines, 
Histoire des corporations, Histoire des raes d'An- 
gers, etc. 

Parmi les travaux en portefeuille nous pouvons annoncer 
une histoire da cbateaa do Verger, les Chasses en 
Anjon, Une noce vendéenne, le Baptême da tro« 
pique, vie de Héna^e, etc. 

Quant aux dessi/is, des artistes distingués se sont mis à 
notre disposition pour relever sur tous les points du départe- 
ment les monuments qui intéressent Thistoire et l'art. 

Prochainement nous ferons paraître Mie logis d*f^pio- 
chard, le chAtean do Verger, régilse de Trêves, 
Tegllse de Saint-Aabin des Ponts-de-i ê, le% blasons 
des Angevins aux croisades, les armoiries des 
Evê€|aesdMLngers^left Jetoiismaijlclpaax, un dessin 
de Alalndron^ la suite des peintures de ttalnte-Harle, 
les VAPltHliEBlES BE S%I!lT>-||AUUieE. etc.. etc, 

Xiui DB SOLAND. 



Angers, inp. E. Barassé.— 1S60. 
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Abbaye do Saint-Aubin,-le 
Riche, 30. 53 
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cathédrale d*Angers. »Lc Ghantre Follet. — Détails exact 
de ce qui s'est passé à la première entrée de M. de Goyon 
gouverneur du Ghàteau des Pontsde Gé« arrivée le (8 juin 
1547. 129 à 160 

VIL 

Jetons municipaux. — Laurent Davy, seigneur do la Fautrière 

— René Boyiesve. seigneur de Goismard. — Michel Gohin, 
seigneur de Montreuil. — Jean Eslvs, seigneur des Roches. 

— Nicolas Gupif. seigneur de Teildras. — Gharles Poisson, 
seigneur de Neuville. — : René Lezineau. —Jacques Gharlot, 
seigneur des Lo^es. — Mathieu Renou, seigneur de la 
Féauté. — François Raimbault de laFaucherle — Poulain de 
la Foresterie. — Une signiflance. —Description de l'enter- 
rement de Jean Barbot, avocat, décédé maire, le 26 mars 
1628. 161 à 192 

VIIL 

Description de Téglise d'Angers, telle qu'elle était avant le 
changement du ^rand autel, fait en 1699 par messire Michel 
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Lepellelior, évéqiie d'Angers. — Colin, poêle angevin du XVI 
siècle.— La jetéedepelottes. — Disettede Tannée 1709. — Sé- 
tion en Anjuu. 193 à K4 



IX. 

Les rues d'Angers. — Litanies pour toutes les filles qui dési- 
rent entrer en mAnage. — La maison dfs Petits Pères. — 
Gbnprlle de Sainte Marie. — Chanson populaire de l'Anjou. 
— Les juifs en Anjou au XIV« siècle. — Cris angevins. — 
Les compagnons de La Guillonnée. ~ Histoire d»*s corn 
munes. — Saint Florent-lc-Vieil. 325 a 256 



X. 

Histoire des communest Saint-Florent-le-Yieil (suite). — Le lo- 
gis Girard. — Note sur if* barreau d^Angers au XVIII* siècle. 
— Procession de la paroise Saint-Maurille des Ponts-de-Cé 
à Téglise de Notre-Dame des Ardiltiers de Saumur. —Ins- 
cription qui se vojralt en l'église d'Angers en 1566. — Vers 
gravée fiur un puits d'un bôtel de la rue du Château, à An- 
gers. » Histoire des évèques d'Angers : Défensor. 

257 à 288 



XL 

Les ardoisières d'Angers, (suite). — Le logis de Pincé. — His- 
toire des évèques d'Angers (suite) : Aniilius. Prosb^r, Mau- 
rillé. — Cérémonies usitées au moyen-âge, pendant le carême 
dans l'église cathédrale d'Angers. — Les Turlupins. — Note 
de Molèon sur les chanoines de l'église d'Angers. — Ser- 
ment de prise de possession de la dignité dt* chanoine héré- 
ditaire, prêté en l'église d'Angers, par les gouverneurs 
d* Angers et pays d'Anjou. — Les moines de Saint>Eulrope 
et l'évèque Poncet de la Rivière. 289 à 320 

XII. 

Orgues de l'église Saint-Maurice d'Angers. — Conversation 
cnez Boileau Despréaux à Auteuil. — Tanneguy Lefèvre. — 
Histoire des évèques d'Angers (suite): René. -^ Biographie. 
René du Bellay. — Académie de jeux, — Noie sur Madame 
de Sévigné et l'évèque Henri Arnauld. — Dictons des étu- 
diants de l'université d'Anjou. — Notes sur Fonlevrault 
extraite du voyage liturgique de Moléon année MDCCXVIU. 

331 à 352 
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XIIL 

L*AUila d^Hippolyle Maindron. — Des gouverneurs, capitaine^ 
et lieutcnanis de la ville et chasteau d*Angers et pays d'An- 
jou. ^ Acadf^miciens d'Angers : Desforges-Maillard. — Une 
proclamalion de Tabbé Dernier. — Jacques Rangeard — 
H6tel-de-ville de Saumur; noie sur Saumur. — Noie sur 
Claude Mênard. — L'amphiihéàtre de Doué. — Histoire des 
communes t La Bohalle. — Conclusion* . 353 à 384. 
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III. — Sceau du chapitre de TEglise Cathédrale d'Angers , 7 V 
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y. — Sacrarium de l'Eglise Saint-Martin d'Angers , 87 i, 

YI. — Cheminée de l'hôtel de Lancreau, rue Saint-Michel, . 

à Angers, 121 v^ 

VU. — Jetons municipaux, 161 {J 

VIII. — Choeur de l'Eglise Saint-Maurice d'Angers, avant 

1699, foc simile d'un dessiu à la plume du manuscrit de y 

^ ' Leboreau, Bib.liolhéque de l'évèché , • 193 \/ 

IX. — La rue de l'Oisellerie , 225 ^ 

X. — Chapelle de THospice Sainte-Marie , fresques de • 
l'abside,^ 228 >/ 

XI. — Le Logis Girard, 278 K/ 

XIL — Logis Pincé, vulgairement appelé : Hùtel d'Anjou, 298 n> 

XIIL — Orgues de FEglise Saint-Maurice d'Angers, xvi"« 
siècle, d'après un dessin de Leboreau, 321 \^ 

XIV. — Hôlel-de-Ville de Saumur, 369 ^ 

XV. - Plan de l'amphithéâtre de Doué ,. 377 ^ 
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